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Un ange déchu.
Une héroïne sans reproche.
Un baiser démoniaque.
A quinze ans, Billie est loin d'être une adolescente comme les autres, et encore moins une bonne élève. Elle s'endort en classe, sèche les cours, oublie ses devoirs. Elle a des airs de garçon manqué, avec ses cernes, ses bleus, ses cicatrices. Des amis, elle n'en a quasiment pas. Billie est chevalier de l'ordre des Templiers. Sa mission : tuer les démons et les anges déchus. Alors, quand elle rencontre le charmant Mike, son désir de liberté se réveille... Mais elle devra faire un sacrifice qu'aucun autre Templier n'a accompli avant elle....
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À ma
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Qui t’a établi chef et juge
sur nous ? Penses-tu


me tuer, comme tu as tué l’Égyptien ?
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Tuer ce gamin n’aurait pas dû poser de
problème ; il n’avait que six ans.


Alors pourquoi en avait-elle l’estomac
retourné ? Pourquoi ces sueurs froides le long de son dos ?


À travers les herbes et les ronces, Billie se
dirigea vers le fond du parc. Une brise nocturne de fin d’automne soufflait
tandis qu’elle progressait dans La Fosse.


Drôle de nom pour une aire de jeux.


Plus personne ne jouait ici depuis longtemps. Les
planches pourries de la clôture sortaient de terre par endroits, telles de
vieilles dents plantées de travers. Les animaux à bascule avaient le regard
vide et leurs vieux ressorts grinçaient au gré du vent.


Le garçon était assis sur la balançoire du
milieu.


Il n’a que six ans, se répéta Billie.


Elle s’approcha. En plus de sa lampe torche, elle
avait pour s’éclairer la lumière de la pleine lune et les signaux rouges de l’émetteur
du Crystal Palace. La tour se dressait au-dessus d’elle, semblable à une lance
géante dont la pointe noire transperçait le ciel.


Le va-et-vient du garçon faisait crisser les
chaînes rouillées de la balançoire.


Ce n’est peut-être pas lui, se dit-elle. Si ça
se trouve, c’est un gamin comme un autre.


Il avait l’air tout à fait normal, avec ses
baskets Nike usées et son jean. Et à en juger par l’emblème du Crystal Palace
sur son tee-shirt bleu, c’était peut-être un garçon du quartier.


Ce qui n’était pas normal, en revanche, c’était
les marques sur son cou. Au niveau de la gorge, sa peau blanche était couverte
de bleus violacés.


Billie inspira profondément avant de franchir
la clôture, le cœur battant. Le terrain de jeux en gravier était jonché de
détritus : canettes, journaux moisis et feuilles mortes tombées des arbres
squelettiques perchés sur la colline. Mais l’ambiance lugubre ne tenait pas qu’au
changement de saison.


Tout dans cet endroit était sinistre. On y
avait versé du sang innocent, on en avait souillé la terre. Billie se dit qu’en
tendant l’oreille, elle pourrait encore entendre des cris d’agonie portés par
le vent et, parmi le bruissement des feuilles, le dernier souffle d’un enfant. Une
humidité qui collait à la peau montait de la terre ; au moment où Billie
franchit l’entrée, la brume s’épaissit au point quelle eut l’impression d’étouffer.
Les quelques fleurs et mauvaises herbes qui avaient poussé malgré le gravier
étaient grises et tordues. Des cafards à la carapace luisante escaladaient des
cailloux et de gros vers phosphorescents se tortillaient à ses pieds.


– Bonjour, dit le garçon.


– Bonjour, répondit Billie.


Il ne la quittait pas des yeux. Il lui
manquait une dent de devant sur la rangée du bas, mais le reste de ses dents de
lait formaient un sourire doux et accueillant. Comme sur les photos quelle
avait vues.


Et si je me trompais ? songea Billie.


Mais plus elle s’approchait de lui, plus elle
sentait qu’elle avait raison. Les bleus du gamin le trahissaient.


Billie s’arrêta à quelques pas de lui. Même
après toutes ces années, on distinguait encore les marques autour de son cou.


– Tu veux jouer ? lui demanda-t-il.


Je dois le regarder dans les yeux, se dit-elle.
C’est l’une des premières leçons qu’on lui avait enseignées à l’ordre : les
yeux sont le reflet de l’âme. Souvent, elle avait contemplé la noirceur de ses
propres iris, se demandant, en vain, ce qu’ils abritaient.


Le garçon descendit de la balançoire, et malgré
elle, Billie eut un mouvement de recul.


Lorsqu’il leva la tête, le clair de lune
inonda son visage rebondi au sourire édenté. Ses yeux brillaient comme des
miroirs, ou des pupilles de chat. Billie enleva sa capuche et coinça une mèche
brune derrière son oreille. Elle était grande pour quinze ans, et Alex petit
pour son âge, alors elle s’accroupit à son niveau dans un crissement de bottes.
Elle plongea son regard dans le sien, espérant y trouver une étincelle de vie.


Mais elle n’y vit que le néant. Ses yeux
étaient dépourvus de toute expression. Il s’agissait donc bien de lui.


– Désolée, Alex. Je dois te renvoyer d’ici.


– Comment tu connais mon prénom ?


Elle savait tout de lui. Pendant une semaine, elle
avait lu les journaux de l’époque, épluché les archives de la bibliothèque. Elle
avait même visionné un film de famille en huit millimètres – une illusion de
vie sur pellicule jaunâtre, projetée sur un drap blanc.


Nom : Alexander Weeks. Âge : six ans.
Adresse : 25, rue Barthélémy. Inscrit à l’école primaire Saint-Christophe.
Frère de Penny.


On l’avait vu pour la dernière fois en 1970.


– Mais je viens juste d’arriver. J’ai
envie de voir ma maman.


C’était le fils de Jennifer et Paul Weeks. Billie
se souvenait qu’un jour à l’église, les parents d’Alex s’étaient assis près de
son père et lui avaient montré leur album de famille. Ils avaient dit qu’après
tout ce temps, ils rêvaient encore d’Alex et que parfois, la nuit, ils voyaient
son visage à la fenêtre de leur chambre.


– Je sais. Mais tu ne peux pas rester ici.


L’heure était venue pour Billie de subir son
épreuve.


Elle avait pourtant plaidé qu’elle n’avait que
quinze ans, un de moins que l’âge requis. Mais son père avait insisté. Il était
temps qu’elle franchisse la dernière étape avant d’intégrer l’ordre.


Et personne ne discutait les décisions d’Arthur
SanGreal.


Elle avait toujours cru que son épreuve
consisterait en une Rencontre au Sommet, qu’il s’agirait d’un combat, un vrai, avec
du bruit, de la fureur. Sinon, à quoi rimaient toutes ces années d’entraînement
au combat à l’épée avec Percy ? Elle était fin prête pour un duel contre
un des innombrables damnés : un possédé, un vampire, ou peut-être même un
démon. Elle aurait voulu se battre contre un adversaire digne d’une vraie
guerrière. Pas contre un petit garçon.


Alex s’avança encore.


– Pourquoi ? C’est pas juste !


Les chaînes des balançoires s’entrechoquèrent
dans un bruit de ferraille. Billie se crispa, en proie à la chair de poule
malgré son blouson. Le corps d’Alex émettait un froid glacial.


– Je sais.


Billie se retourna vivement.


Son père enjamba la vieille clôture pour les
rejoindre.


Une brusque colère s’empara d’elle. Il avait
promis de ne pas intervenir. Mais peut-être la croyait-il incapable de passer à
l’acte.


Arthur portait un costume bleu marine lustré
par l’usure. Dans sa main gauche, il tenait un fourreau ; dans la droite, une
épée d’un mètre de long. Elle était dotée d’un épais disque de fer en guise de
pommeau, frappé du symbole de l’ordre : deux chevaliers sur un destrier. Au
clair de lune, sa lame brillait d’un puissant éclat argenté. C’était une arme
au tranchant impitoyable.


Recroquevillé sur la balançoire, le garçon
leva les yeux vers lui.


– Vous aussi, vous êtes venu pour me tuer ?


Arthur s’arrêta à mi-chemin de la clôture. Son
visage pâle se fendit d’un sourire, à peine discernable sous sa barbe noire. Mais
son regard bleu glacial n’exprimait aucune douceur.


– Non, mon garçon. Tu sais que c’est
impossible. Tu es déjà mort.


– C’est pas juste !


Les balançoires, déchaînées à présent, s’agitèrent
avec fracas, et le vieux manège rouillé entama une complainte lancinante en
pivotant sur son axe.


– Le monsieur m’a dit de venir pour
donner à manger aux oiseaux ! Il a dit que…


– Il paye pour ce qu’il a fait, dit
Arthur.


– Est-ce qu’il est en Enfer ?


– Oui, je te le promets.


Arthur resserra son poing autour du manche de
l’épée. Le garçon se mit à sangloter.


– Je veux pas mourir !


Des larmes cristallines roulèrent sur ses
joues, sa bouche pincée, son menton tremblotant.


– Il fait noir et je suis tout seul !
Il fait noir et j’ai peur !


Il s’avança davantage, l’air suppliant.


Le pauvre, se dit Billie.


– Billie ! Non ! cria Arthur.


Trop tard. Billie se laissa tomber à genoux et
prit Alex dans ses bras. Elle le serra contre elle et…


Le froid s’infiltre en elle par tous les pores,
sature sa peau d’une pellicule de glace. Un liquide noir coule à flots dans ses
veines, c’est le désespoir venimeux d’Alex qui l’envahit, la jalousie, la haine
qu’il a ressenties lorsque des mains moites l’ont traîné dans la boue et les
feuilles mortes, lui ôtant à jamais cette vie qui lui manque tant et qu’il veut
récupérer à tout prix. Alors il prend celle de Billie, et y laisse à la place
un froid qui lui gèle les os, lui glace les poumons. Sa chair se couvre de
cloques, ses larmes se figent sur ses joues, et elle plonge son regard dans
celui d’Alex, noir comme les ténèbres, avec pour seul souvenir l’agonie qu’il
ne peut oublier. Elle doit souffrir comme lui a souffert, le froid lui brûle le
cœur à mesure qu’il l’infecte, que sa noirceur l’atteint…


Deux mains
puissantes attrapèrent Billie par les épaules et réussirent à la libérer. Arthur
la poussa loin d’Alex et elle tomba sur le gravier, tête la première.


Encore gelée, elle tremblait de tous ses
membres.


On avait tenté de la posséder. Pas Alex, non, ce
n’était plus lui. Elle essaya de se lever, mais ses jambes refusèrent de lui
obéir ; elle les sentait aussi fragiles que des stalactites de glace.


– Billie ! cria Arthur.


Un craquement sonore retentit lorsque les
chaînes de la balançoire furent arrachées et projetées violemment contre eux. Billie
se pencha juste à temps pour éviter l’une d’elles, qui alla heurter son père en
plein front. L’épée voltigea dans les airs, Arthur vacilla puis fut soulevé de
terre, étranglé par les anneaux qui serraient son cou.


Il se retrouva pendu au portique, potence
improvisée dans cette aire de jeux macabre. Il essayait d’agripper le nœud
coulant, le visage cramoisi.


– Lâche-le ! cria Billie.


Mais Alex était devenu une véritable bête
féroce. Tandis qu’Arthur oscillait au bout de la chaîne, il lâcha un cri animal
terrifiant.


L’épée se dressait entre eux tel un crucifix d’acier.


– Je t’en prie, Alex ! le supplia
Billie.


Les bras d’Arthur retombèrent le long de son
corps.


Mais Alex, ou plutôt le démon qui se faisait
passer pour un petit garçon, se contenta de rire.


Billie s’élança et saisit l’épée dans un nuage
de poussière et donna à Alex un coup de pied qui l’envoya à terre. Elle se
tenait à présent au-dessus de lui, l’épée pointée vers le bas.


– Que Dieu me pardonne, murmura-t-elle en
enfonçant la lame dans le cœur de l’enfant.


Un cri perçant déchira le ciel ; Billie
frissonna, mais ses doigts empoignèrent l’épée plus fermement encore.


Une bile noire jaillit de la blessure et gicla
sur son visage et ses vêtements.


Elle enfouit la lame plus profond, jusqu’à ce
que la pointe s’enfonce dans le sol. Puis, prenant appui sur le pommeau, elle
plongea une main dans sa poche, en sortit une fiole d’argent et arracha le bouchon
avec les dents. Elle s’enduisit les mains d’huile sainte.


Les yeux exorbités, Alex l’observa jeter le
flacon au loin et s’agenouiller à côté de lui.


– Non, Billie ! S’il te plaît !
Je veux rester !


Il cria et se débattit férocement tandis qu’elle
tentait de lui maintenir la tête en place afin d’y imprimer le signe de la
croix. Il lui tira les cheveux, cracha des jets de sang visqueux et nauséabond.


– Exorcizo te, omnis spiritus immunde, in
nomine Dei Patris omnipotenti, psalmodia-t-elle.


Elle parvint à lui bloquer la tête de la main gauche
et à passer l’index et le majeur droits sur son front, son menton et ses joues.


– S’il te plaît, Billie. Laisse-moi
rester encore un peu, gémit-il.


Billie ne prêta pas attention au désespoir qui
perçait dans la voix d’Alex. Elle devait aller jusqu’au bout.


– Ego to linio oleo salutis in Christo
Jesu Domino nostro, ut habeas vitam aetemam !


Le corps d’Alex soudain secoué de spasmes la
fit basculer. Un flux de bile s’échappa de ses yeux, de ses narines, de ses
oreilles, de sa bouche – un fluide vénéneux qui s’écoulait à gros bouillons et
répandait dans l’air une odeur nauséabonde. Les cris d’Alex s’estompèrent à
mesure que diminuait le flot de sang et que son corps se décomposait sous les
yeux de Billie.


– Qu’est-ce que tu as fait ? siffla-t-il,
le regard en proie à une folie démoniaque.


– Deus vult, lâcha Billie dans un
soupir.


C’était le cri de ralliement de l’ordre, mais
à ce moment précis, il lui fit l’effet d’une malédiction. Cela signifiait :
Dieu le veut.


Alex émit un dernier cri, puis ce qui restait
de lui s’évapora. Les yeux rivés à l’espace désormais vide, Billie se prit la
tête à deux mains.


Je l’ai tué, se dit-elle.


Cette action couronnée de succès aurait dû l’enivrer.
Mais tout ce qu’elle ressentait, c’était de l’écœurement – et un grand vide.


Arthur tomba à terre, libéré par les chaînes. Une
toux sèche et râpeuse le secoua, puis il parvint à se lever et avança jusqu’à
elle.


– Bravo. Une mise à mort réussie, commenta-t-il
d’une voix grave en massant son cou meurtri. Alors, c’était comment l’école, aujourd’hui ?


– Pardon ?


– L’école. Tu y es allée, au moins ?


– L’école ? Mais comment tu peux me
parler de l’école après le meurtre que je viens de commettre ?


– Quel meurtre ? Tu as libéré une
âme tourmentée, voilà ce que tu as fait. Quelle que soit l’apparence qu’ait
prise cette créature, quoi qu’elle ait pu dire, ce n’était pas Alex Weeks. C’était
un esprit en souffrance qui se nourrissait des supplices infligés en ce lieu. Rien
de plus que l’image altérée de ce pauvre garçon dans ses derniers instants.


Il jeta un coup d’œil aux balançoires.


– Les morts ne devraient pas s’attarder
en ce monde.


Une fois debout, Billie sentit le sol se
dérober sous ses pieds et son estomac se soulever. Arthur vint poser une main
maladroite sur son épaule.


– Comment te sens-tu ?


Elle faillit éclater de rire. Elle chancela en
direction de la sortie, mains agrippées au ventre.


– Je me sens…


Elle tomba à genoux et vomit un liquide noir.


Tout son corps se crispait à chaque
haut-le-cœur. Arthur s’accroupit à côté d’elle et sortit de sa poche un paquet
de cigarettes tout froissé.


– Tu sais, ça m’a fait la même chose la
première fois.


Il en alluma une.


– Bienvenue chez les chevaliers de l’ordre
du Temple.
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Billie s’effondra à l’arrière de la Jaguar de
son père et ferma les yeux. Elle sentit le siège vibrer comme si le moteur de
la voiture était grippé. Son père parlait, mais avec le bourdonnement du moteur,
elle n’entendait rien. De toute façon, il devait sans doute discourir sur l’ordre
du Temple, et elle en avait plus qu’assez.


Bercée par les mouvements du véhicule, Billie
céda à la fatigue.


*


* *


Billie fait semblant de dormir et, quand la
porte s’ouvre en grinçant, elle garde les yeux fermés.


Une main dégage les cheveux de son visage, et
elle reconnaît cette odeur familière de vieux cuir.


Son père.


– Arthur, ils t’attendent, intervint
quelqu’un de l’autre coté de la porte.


C’est une voix grave et douce à la fois :
celle de Percy, son parrain.


La main de son père remonte la couverture
de Billie et s’attarde sur son épaule. Puis il
soupire et fait demi-tour. Quelques secondes plus tard, la porte se referme.


Billie attend immobile dans l’obscurité, puis
se glisse hors du lit.


Des voix étouffées lui parviennent. Ils
sont en bas, dans la cuisine.


Billie sait que ce qu’elle fait est mal, mais
elle doit à tout prix découvrir ce que son père lui cache.


Pourquoi y a-t-il des bandages pleins de
sang à moitié brûlés dans la cheminée ?


Où va-t-il quand il la croit endormie ?


Et pourquoi craint-elle à chaque fois qu’il
ne revienne jamais ?


Billie se glisse dans le couloir. Elle
longe le mur à petits pas, s’accroupit en haut de l’escalier.


– Si le gamin a raison, alors on n’a
pas le choix.


C’est la voix de son père ; il a l’air
fatigué. De quel gamin parle-t-il ? Sûrement
pas d’un garçon de l’école. Il s’agit peut-être de ce garçon, Kay, que le Père
Balin a ramené la semaine dernière, tout maigrichon avec d’immenses yeux bleus
et des cheveux blancs.


– Une fille ? Dans l’ordre ?
C’est une hérésie !


Cette fois, la voix est dure et pleine de
colère : c’est celle de Gwaine. Pourquoi est-il toujours aussi agacé ?
Il était pourtant ami avec le père de Billie.


– Arthur, accorde-lui encore quelques
années de liberté. Elle n’a que dix ans, dit Percy.


Mais c’est d’elle qu’ils parlent ! Billie
retient son souffle. Lentement, elle descend une marche, puis une autre, et se
retrouve bientôt en bas de l’escalier, à la porte de la cuisine.


– Ma décision est prise, intervient le
père de Billie.


Tout le monde se tait. C’est à croire qu’ils
ont peur de lui.


Pourtant c’est un simple concierge de la
faculté de droit de Middle Temple, tout comme Percy
et Gwaine. Il bricole et entretient les jardins. À moins qu’on lui ait
menti ?


– Vous croyez que je me réjouis à l’idée
de ce qu’elle devra endurer ?


Pourquoi parlent-ils d’elle ? Ya-t-elle
devoir encore changer d’école ?


En jetant un œil par l’entrebâillement de
la porte, Billie aperçoit le Père Balin qui pose la vieille bouilloire en fer
sur la cuisinière électrique. Percy, Gwaine et son père sont assis autour de la
table. Mais elle a à peine le temps d’entrevoir l’objet en métal brillant. Puis
Percy bouge sur sa chaise, lui permettant d’apercevoir un autre objet : un
sac-poubelle noir. Un sac qui semble contenir quelque chose et… d’où s’écoule
du sang.


Gwaine se balance lentement sur sa chaise, tel
un taureau prêt à charger.


– Ton statut de Maître ne t’autorise
pas à prendre de telles décisions, Arthur.


Maître ? Mais qu’est-ce que Gwaine
raconte ? De quoi son père est-il le maître ? se demande Billie.


– Détrompe-toi, Gwaine. Mon statut de
Maître me donne ce droit.


Gwaine bondit de sa chaise.


– Depuis neuf cents ans, les Templiers
obéissent à la règle de l’ordre du Temple, telle que l’a édictée Bernard de
Clairvaux. Tu ne peux pas la rejeter en bloc et en inventer une autre !


Arthur croise les bras sur son torse. Billie
observe Gwaine et son père tour à tour. Gwaine fulmine, rouge de rage. Arthur l’observe
sans ciller, impassible. Seule une étincelle brûle dans son regard glacial.


– C’est pourtant ce que je fais.


Arthur désigne le prêtre du doigt.


– Balin, tu lui enseigneras le latin, le
grec ancien et les sciences occultes.


– Ainsi que son devoir de chrétienne, je
suppose ?


Arthur hésite, puis acquiesce.


– Bien sûr.


Il donne une tape sur l’épaule de Percy.


– Perceval, tu l’entraîneras au
maniement des armes.


Billie discerne un léger sourire chez Percy.
L’écharpe rouge qu’elle lui a offerte à Noël
ressemble à un ruban entourant le tronc d’un chêne.


– Entendu, répond-il. Tu as une
préférence ? Épée, dague, massue ?


– Tout, répond Arthur. Quant à moi, je
lui apprendrai le combat à mains nues.


– Arthur, je t’en supplie, reviens sur
ta décision, insiste Gwaine. Souviens-toi de ce qui est arrivé à Djamila.


En entendant le prénom de sa mère, Billie
sursaute. Tandis qu’un silence de plomb se fait dans la cuisine, elle voit une
douleur vive tordre le visage de son père. Cinq ans se sont pourtant écoulés
depuis le meurtre de sa mère.


Arthur pointe à présent son doigt sur
Gwaine.


– Toi, tu lui enseigneras l’histoire
et l’arabe.


Gwaine bondit à nouveau de son siège, le
visage écarlate.


– Ton arrogance a coûté la vie à ta
femme, et elle tuera ta fille aussi !


Billie pousse un cri en voyant le poing de
son père s’écraser sur la mâchoire de Gwaine, qui entraîne le plateau et les
tasses dans sa chute.


Tous braquent soudain leurs regards sur
elle.


Arthur se lève, l’air menaçant.


– Viens ici, Billie. Tout de suite.


– Petite fouineuse, lâche Gwaine en se
relevant tant bien que mal. Depuis combien de temps tu nous…


– La ferme, dit Percy.


Il passe une main sur son crâne chauve, en
soupirant.


Lorsqu’elle croise le regard de Gwaine, Billie
sent monter en elle de la colère. Il a tort, sa mère n’est pas morte à cause de
son père. Il l’aimait. Jamais il ne lui aurait fait de mal. À Billie non plus, d’ailleurs.
Elle connaissait les rumeurs qui circulaient à l’école, mais elles étaient
fausses. Son père était innocent, même le juge l’avait dit.


Traverser la pièce lui prend une éternité. Elle
regarde Percy, en quête de réconfort – il ne lui arrivera rien s’il est ici. Mais
l’air bienveillant de son parrain a disparu. Son visage est dur comme la pierre.


Une fois devant son père, elle se force à
lever les yeux. Ses jambes se mettent à trembler sans qu’elle puisse les
contrôler.


– Pourquoi nous épiais-tu ?


C’est bizarre : quand son père est en
colère, sa voix se fait terriblement calme.


– Je… J’avais envie de savoir, c’est
tout.


– De savoir quoi, au juste ?


Billie respire un grand coup. Tout, elle
voulait tout savoir. Mais par où commencer ?


– Où tu vas. Ce que tu fais quand tu
sors.


Arthur l’observe en silence pendant un long
moment.


– Tu veux savoir ? Alors regarde,
dit-il en faisant un pas de côté.


Billie n’en revient pas. Sur la table en
chêne se trouve une épée. Elle est énorme : la lame est plus large que sa
main, et l’épée est plus grande qu’elle. Une image est gravée sur le pommeau :
celle de deux chevaliers chevauchant la même monture.


Un pistolet à canon long est posé près de l’épée.
Trois balles en argent sont alignées à coté.


Billie regarde toutes ces armes, puis elle
se tourne vers son père.


Arthur ouvre le sac-poubelle sans un mot.


Billie a du mal à réprimer un cri lorsqu’elle
aperçoit le membre sectionné qui dépasse.


C’est une patte avant de chien, couverte de
poils gris et dotée de griffes jaunes longues comme ses doigts. Ce chien devait
être aussi féroce qu’un lion !


– Vous avez tué un chien ?


– Un loup, rectifie Arthur. Balin, montre-lui.


De sa main droite, Balin serre fermement le
crucifix qu’il porte au cou puis pose la paume gauche sur la patte de l’animal.


– Exorcizo te, murmure-t-il avant de
reculer.


C’est une blague ou quoi ? Billie s’attend
à ce qu’ils éclatent de rire en lui disant qu’ils l’ont bien eue.


C’est alors que la patte se recroqueville. Les
griffes épaisses se rétractent dans la chair et les poils gris s’effacent jusqu’à
disparaître sous la peau. La patte se tord et se transforme : elle change
d’aspect et de couleur. Les poils ont tous disparu pour faire place à de la
chair blanche. Billie voit apparaître une main puis cinq doigts. La patte du
loup géant devient un avant-bras humain. Billie tremble de tout son corps, mais
ne peut détacher son regard de ce bras coupé.


– Vas-y, touche, l’enjoint son père.


– Non !


– J’ai dit : touche-le.


Billie observe le bras. La métamorphose est
finie. Les ongles, bien que longs et sales, sont des ongles normaux et non des
griffes. Elle tend la main, craignant que le bras s’anime et s’agrippe à elle.


Mais rien de tel ne se produit. Au
contraire, le bras est froid, un peu dur, mais ce n’est plus vraiment un bras, juste une pauvre chose morte. Le cœur de Billie qui battait à tout rompre
se calme et ses tremblements s’estompent peu à peu.


Elle recule d’un pas et Arthur remet le
bras dans le sac.


– La peur fait paraître le loup plus
grand, lui dit-il.


Cinq ans s’étaient
écoulés, mais ce souvenir était encore vif dans la mémoire de Billie. Elle se
rappelait le regard noir de Gwaine à Arthur, les excuses qu’il avait présentées
sans conviction. Elle ne se souvenait pas de grand-chose avant cet épisode. C’était
comme si le début de sa vie datait de cette nuit-là. Elle se pelotonna sur la
banquette de la voiture pour échapper au courant d’air qui entrait par la
portière ouverte.


– On est arrivés, lui dit son père. Va
prendre un petit-déjeuner. Les matines sont dans une heure.


Billie ne comprenait toujours pas pourquoi les
Templiers devaient subir tout ça. Car enfin, officiellement, ils n’étaient même
pas de vrais chrétiens, mais des hérétiques. Quoi qu’il en soit, les prières, les
rites d’exorcisme et le recours au crucifix étaient efficaces dans leur combat,
si bien que Billie s’était pliée à ces enseignements comme elle s’était initiée
au maniement de l’épée. La prière et le fer étaient leurs seules armes contre
les damnés.


Les oiseaux ne chantaient pas encore et il
voulait qu’elle assiste à l’office qui précédait le lever du jour ? Passer
la nuit à combattre un fantôme ne suffisait donc pas ?


– Je ne pourrais pas être dispensée, pour
une fois ? À cause de l’épreuve, et tout ?


Arthur secoua la tête.


– Au contraire ! Raison de plus pour
aller prier et rendre grâce !


Rendre grâce ? Pour avoir été possédée ?
Elle avait beau se persuader quelle n’avait pas tué un garçon de six ans, seulement
un mauvais esprit, elle n’y arrivait pas. Billie sortit de la voiture et
frissonna.


– Arrête, lui dit Arthur. Un Templier ne
tremble jamais.


Leurs yeux se croisèrent. À présent qu’elle
avait grandi, il ne pouvait plus la regarder de haut comme il le faisait avant.
Billie se dit qu’il n’était peut-être pas son vrai père, ce qui expliquerait
beaucoup de choses. Ils étaient si différents ! Elle ressemblait à sa mère,
pakistanaise : grande, élancée, les yeux noirs. Lui avait une carrure
imposante, un visage marqué par ses années de combat, et un regard bleu presque
inquiétant parfois. Il secoua légèrement la tête puis tourna les talons.


– J’arrive, soupira-t-elle.


Elle traversa la cour pavée et suivit son père
en direction de Middle Temple Lane. Les Templiers possédaient encore quelques
habitations dans le quartier du Temple, et cette maison en faisait partie. La
peinture des fenêtres s’écaillait, et les tuiles du toit étaient irrégulières. Au-dessus
de la porte peinte en rouge, une petite alcôve abritait une sculpture
représentant saint Georges tuant le dragon. Arthur ouvrit la porte et Billie le
suivit à l’intérieur.


Il alluma la lumière du couloir, qui menait au
pied de l’escalier en colimaçon.


– Je voudrais jouer comme tous ceux de
mon âge, murmura-t-elle furtivement.


C’est lui qui avait voulu qu’elle rejoigne l’ordre.


Tous les autres Templiers avaient été recrutés
à l’âge adulte. Seuls Kay et elle avaient intégré l’ordre alors qu’ils n’étaient
que des enfants. Kay, son seul et unique ami, qu’Arthur avait envoyé à l’étranger.
Billie traversa le couloir. Aux murs, étaient accrochés des portraits d’anciens
Grands Maîtres de l’ordre et de scènes de batailles célèbres. Elle s’arrêta
devant Jacques de Molay, le dernier Grand Maître des Templiers. D’allure noble,
il portait son armure, une cape blanche et sa main reposait sur son épée.


Que penserait-il de ce qu’était devenu l’ordre,
que penserait-il de ces guerriers miséreux vivant dans le secret et obéissant
aux ordres d’Arthur, ancien criminel et mauvais père ?


Billie continua son ascension jusqu’à l’étage
et ôta ses bottes avant de s’enfermer dans la salle de bains. La tuyauterie
vibra lorsqu’elle ouvrit le robinet de la baignoire.


Tandis que la vapeur d’eau s’élevait, elle
examina les bleus que lui avait valus cette soirée. Celui qu’elle avait à la
joue était violet fluo ; jamais elle n’arriverait à le cacher avec du
maquillage.


L’assistante sociale de l’école avait déjà
assez de soupçons comme ça.


L’entaille qu’elle s’était faite lundi pendant
l’entraînement à l’épée s’était presque refermée mais ses côtes étaient marquées
d’une écorchure qu’elle devait à la massue de Percy.


Au moins, je n’ai rien de cassé, se dit-elle
en plongeant dans le bain chaud.


Après le
petit-déjeuner, Billie partit assister aux matines. Elle avait trouvé dans sa
chambre une boîte de chocolats, un cadeau de Percy la félicitant « pour
avoir survécu à l’épreuve ». Son père, lui, n’avait rien offert ! Cela
ne l’étonnait guère.


En revanche, elle avait espéré un signe de Kay.
Depuis un an, il n’avait pas donné de nouvelles. Tu parles d’un ami ! Elle
donna un coup de pied dans une canette qui roula à travers la cour.


Elle leva la tête vers l’église du Temple. Sa
flèche se perdait dans la brume de l’aube. Ses dalles reluisaient de givre, et
ses vitraux immenses ressemblaient à des portes menant tout droit aux Enfers.


– Par ici, s’il vous plaît ! Madame
Higgins !


Du coin de l’œil, Billie vit une forme rouge s’agiter
derrière les colonnes du cloître, de l’autre côté de la cour. La femme portait
un imperméable écarlate. Soudain, douze personnes surgirent à sa suite. Elles
se dirigèrent vers la colonne des Templiers, un pilier en pierre haut de dix
mètres portant l’emblème de l’ordre.


La guide tapa dans ses mains, comme si elle s’adressait
à un groupe d’écoliers et non à des touristes. Elle s’éclaircit la voix.


– L’édifice qui se trouve derrière vous
est l’église du Temple. Elle était autrefois au cœur des quartiers généraux
anglais des chevaliers de l’ordre du Temple. L’ordre doit son nom au mont du
Temple de Jérusalem. Les Templiers étaient des moines guerriers qui avaient
juré de protéger les pèlerins de la Terre sainte. Composé de neuf hommes à l’origine,
l’ordre ne tarda pas à devenir l’une des organisations les plus puissantes d’Europe.
Cette église fut consacrée en 1185. C’est à partir d’endroits tels que celui-là
que l’ordre déclara ses croisades et ses guerres saintes.


Dans l’assistance, une main s’agita
frénétiquement.


Une femme, aux cheveux gris-bleu et aux
lunettes à monture argentée, se fraya un chemin parmi la foule.


– Oui, madame Higgins ? demanda la
guide.


– Il paraît que les Templiers ont
découvert des trésors en Terre sainte. Est-ce que c’est vrai ?


– Il existe toutes sortes de légendes et
de théories concernant les Templiers, mais il s’agissait en fait de soldats
fanatiques et très bien entraînés qui se sont enrichis en défendant la
Chrétienté et ont donc suscité des jalousies.


Billie réprima un rire. Fanatiques ? Le
mot était faible. Un Templier n’abandonnait pas le combat avant de se retrouver
tout seul contre trois. Il n’acceptait pas de rançon et ne permettait pas qu’on
le capture vivant.


– Que leur est-il arrivé ? demanda
quelqu’un dans le groupe.


– Dès le début, répondit la guide, les
rumeurs sur le compte des Templiers eurent bon train. Leurs ennemis les
accusaient de magie noire, certains leur reprochaient d’avoir pactisé avec le
diable. Sinon, comment expliquer leur ascension vertigineuse ?


Quelles âneries ! songea Billie. Les
Templiers avaient fait le serment de combattre les damnés, pas de s’allier avec
eux.


La guide se tourna à nouveau vers son
auditoire.


– Le vendredi 13 octobre 1307, tous les
membres de l’ordre furent arrêtés. Le Grand Maître fut entendu par les juges de
l’inquisition et les Templiers furent jugés coupables d’hérésie et de culte du
diable. Ils furent donc brûlés vifs.


– Mais je croyais que certains avaient
réussi à s’échapper, intervint Mme Higgins.


Billie sursauta. Elle rêvait, ou bien la
vieille femme était en train de la regarder ?


– Oh, ce sont des rumeurs sans fondement.


La guide tapa à nouveau dans ses mains en se
dirigeant vers le cloître.


– Allez, dépêchons. Nous devons être à
Buckingham Palace dans une demi-heure.


Combien de fois Billie avait-elle entendu
cette histoire ? Cent fois ? Mille, peut-être ?


Certains éléments étaient conformes à la
réalité. L’ordre avait effectivement été créé pour défendre la Terre sainte, mais
cette bataille avait été perdue depuis longtemps. Les Templiers ne se battaient
plus pour sauver Jérusalem, mais pour le salut de l’âme des hommes. Leur ennemi
était les forces diaboliques qui s’attaquaient continuellement à l’humanité. Et
cette guerre s’appelait la Bataille Ténébreuse. Une guerre sans fin, impossible
à gagner.


Billie regarda les touristes regagner le bus
qui les attendait dans Fleet Street, inconscients de la guerre invisible qui se
livrait autour d’eux. Elle se retrouva seule dans le froid. Elle resserra les
pans de son manteau autour d’elle. Est-ce que son propre esprit hanterait ces
lieux un jour ? Car après tout, la première règle des chevaliers de l’ordre
du Temple n’était-elle pas :


« Tu tiendras compagnie aux martyrs » ?
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Billie aurait tout donné pour que cette
journée soit terminée, mais hélas, il était à peine midi. Elle s’était endormie
en cours de géo, ce qui lui avait valu une heure de retenue – une de plus. Elle
n’avait pas fait ses exercices de maths et avait inventé une excuse au dernier
moment pour le professeur, Mme Clarke. Mais comment aurait-elle
pu y penser entre l’entraînement au combat dès l’aurore et les sciences
occultes et le grec le soir ? Si elle oubliait si souvent qu’elle avait
des devoirs, c’était peut-être aussi à cause des innombrables coups qu’elle
avait pris à la tête durant ces cinq dernières années. Abrutie par les coups à
quinze ans. Et dire qu’elle était censée vivre les meilleures années de sa vie !


Au tout début, faire partie de cette
organisation légendaire l’avait séduite. Être chevalière de l’ordre du Temple, participer
à leur guerre secrète contre les ennemis de l’humanité, les damnés.


Qui étaient-ils ?


Les possédés : des mortels changés en
bêtes féroces.


Les morts-vivants affamés : dévoreurs de
cadavres et suceurs de sang.


Les fantômes : des esprits nourris à la
douleur.


Les démons : les tentateurs de l’humanité.


Et les sentinelles : les anges des
ténèbres.


Mais très vite elle dut mentir à ses amis, manquer
l’école ; elle se couvrit de bleus et d’entailles, s’éloigna de ses
camarades. C’est à ce moment-là qu’avaient commencé à circuler les rumeurs
cruelles quant au meurtre de sa mère. Et quand Billie avait fait part de ses
ennuis à Arthur, il avait rejeté ses propos en bloc : elle était une
Templière à présent, et c’était tout ce qui comptait.


Alors elle avait appris à éluder les questions
des professeurs ; à camoufler ses blessures et à ne pas piquer du nez en
plein cours. Elle rêvait souvent d’être normale, d’avoir des amis. Mais son
père n’accepterait jamais une chose pareille.


« Ce que je voudrais être à la maison »,
songea-t-elle, tandis qu’elle faisait la queue au self, légèrement fiévreuse. Elle
choisit un sandwich – ceux au pain blanc et au concombre étaient les moins repoussants
–, prit aussi deux bananes et une bouteille d’eau. Son plateau en équilibre sur
une main, elle fouilla de l’autre dans sa poche de veste à la recherche de son
ticket-repas.


– Hé, regardez, voilà la tarée qui mange
gratos ! lança une voix sur sa gauche que Billie reconnut immédiatement.


Super. Comme si elle n’en avait pas assez bavé
aujourd’hui. Elle se retourna.


– Moi aussi, je suis enchantée de te voir,
Jane, répondit-elle. Ah, mais je vois que tu es venue avec tes deux chiennes de
garde. Je ne savais pas que le zoo leur accordait des sorties.


Flanquée de ses deux clones blond platine, Michelle
Durant et Katie Smith, Jane Mulville s’assit sur une table et tendit ses jambes
maigrelettes pour bloquer le passage à Billie.


– Dis donc, qu’est-ce qui est arrivé à
ton visage ? demanda Jane.


Malgré le fond de teint, le bleu sur la joue
de Billie se voyait encore.


« Oh non, pas ça, pas aujourd’hui »,
se dit Billie.


– Je parie que c’est son père, gloussa
Katie. C’est un fou furieux.


Billie baissa les yeux sur les jambes de Jane,
qui faisaient toujours barrage.


– Ça t’ennuierait de me laisser passer ?
demanda-t-elle.


– Ouais, ça nous ennuierait un max, tarée.
Je ne comprends pas pourquoi ils ne t’ont toujours pas virée. Franchement, même
les plus dingues du lycée refusent de t’approcher.


– Vous avez déjà vu son père ? Pas
étonnant qu’elle ait mal tourné, ajouta Katie. Hein, la folle ? C’est vrai
que ton père a tué ta mère ? En tout cas, c’est ce que tout le monde
raconte…


Le plateau de Billie tomba sur le parquet, stoppant
net le brouhaha ambiant.


Non, son père n’avait pas tué sa mère. Celle-ci
avait été tuée par des vampires en protégeant Billie. La voilà, la vérité.


– Qu’est-ce que tu viens de dire ? demanda
Billie. Excuse-moi, Jane, je n’ai pas bien saisi.


Elle parlait lentement, articulant avec soin
chaque mot. Elle contempla le visage de Jane comme s’il s’agissait non d’un
tout, mais de parties décousues, dissociables. Le petit nez, la dentition
parfaite, le menton délicat. Ça lui semblait si facile.


Katie et Michelle s’écartèrent. Tout le
réfectoire retenait son souffle. Les mains de Jane tremblaient, mais elle
essayait de garder une contenance en s’appuyant sur la table.


– Billie !


Billie fît un geste pour voir qui l’appelait
lorsque deux bras se jetèrent autour de son cou. Elle tenta de se libérer, mais
ne distingua qu’une masse de cheveux blonds tandis qu’on l’enlaçait. Elle
parvint finalement à se dégager.


– Alors, je t’ai manqué ? lui
demanda le garçon.


Grand et très pâle, on aurait dit un vampire.


– Kay ?


Il lui fit un clin d’œil. Billie recula d’un
pas. Elle n’en revenait pas. Elle retrouvait son ami avec un début de barbe au
menton. Mais son regard bleu saphir était toujours le même.


– Oh, visez un peu le revenant ! intervint
Jane. Blanche-Neige !


Kay lui fit face.


– Jane, quelle désagréable surprise.


Il fronça les sourcils avant d’ajouter :


– Tu as pris du poids, on dirait ?


Jane blêmit. Pour elle, c’était sûrement la
pire des insultes. Kay planta son regard dans le sien et elle baissa les yeux. À
une époque, un simple regard d’elle l’aurait intimidé. Il avait vraiment changé.


Le froncement de Kay se changea en sourire
cruel.


– Si, si, tu as grossi. Quelques kilos de
début de grossesse, sur les hanches.


– Quoi ! souffla Jane en croisant
les mains sur son ventre.


Katie et Michelle se rapprochèrent, imitées
par les six autres élèves de la table la plus proche. Quel ragot alléchant.


– C’est Dave Fletcher, n’est-ce pas ?
poursuivit Kay.


En reculant, Jane fît tomber l’assiette de
flageolets que tenait Michelle. La sauce orange et gluante tacha tout le devant
de sa jupe et coula le long de ses collants noirs.


– Félicitations, vous ferez un très joli
couple, conclut Kay.


Jane poussa un cri et s’enfuit en courant. Katie
et Michelle restèrent plantées là un moment avant de la rattraper. Il y eut un
long silence puis la rumeur enfla dans le réfectoire : Jane Mulville
serait enceinte !


Kay se pencha pour ramasser les sandwiches de
Billie.


– Elle attend vraiment un bébé ? lui
demanda-t-elle en l’observant.


Elle n’arrivait toujours pas à croire qu’il
avait autant changé, pas seulement physiquement, mais aussi dans sa façon de se
comporter – il n’y avait qu’à voir comment il s’y était pris avec Jane à l’instant.


– On dirait, oui. On partage ? demanda-t-il
en lui tendant les sandwiches.


« C’est fou, songea Billie, il agit comme
s’il n’était jamais parti. »


– Mais maintenant, je suis de retour, dit-il
dans un haussement d’épaules avant de choisir une table isolée.


Billie se mordit la lèvre. Elle avait oublié :
Kay n’était pas seulement Templier, il était aussi oracle. Lire dans les
pensées n’était pas le moindre de ses talents.


– On ne t’a jamais appris à ne pas mettre
ton nez dans les affaires des autres ? dit-elle en s’installant en face de
lui.


– Tu n’as toujours pas répondu à ma
question, Billie.


– Quelle question ?


– Est-ce que je t’ai manqué ?


– Kay, tu es parti une année entière, dit-elle
sans lever les yeux de son repas afin de ne pas s’emporter. Et pendant tout ce
temps, as-tu seulement cherché à me joindre ?


– Billie, tu sais très bien pourquoi
Arthur m’a envoyé à Jérusalem.


Il pinça les lèvres avant de poursuivre.


– Il fallait que j’apprenne à contrôler
mes pouvoirs.


– Et ça t’a pris chaque seconde de ton temps ?
Tu étais dans la classe des attardés ou quoi ?


Elle déchira la cellophane.


– Non, tu ne m’as pas manqué. Tu seras
surpris d’apprendre que le monde ne tourne pas autour de toi.


Elle prit une bouchée de pain mou, aussi
savoureux que du carton.


– Tu es rentré quand ?


– Il y a quelques jours.


– Et tu ne m’as même pas avertie ?


– J’avais un travail à faire. Pour Arthur.


Sympa. Son père ne l’avait même pas prévenue.


– Kay, je te rappelle qu’à une époque, que
nous soyons amis importait plus que d’être Templiers.


Elle se souvenait de toutes les nuits où elle
avait filé en douce jusque chez lui à cause de ses cauchemars, des ennuis qu’il
s’était attirés pour avoir inventé des histoires sur le bleu ou l’entaille qu’elle
avait à la joue ou sur la lèvre. Billie leva la tête vers lui. Il avait changé,
et pas nécessairement en bien.


Satané Kay, pensa-t-elle.


Il se leva.


– Sacrée Billie, toujours la même, dit-il.
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Kay était donc de retour. En montant les
marches qui menaient chez le Père Balin, Billie se dit qu’elle ne serait plus
toute seule pendant les cours du soir. Mais elle s’était très bien débrouillée
sans lui ces douze derniers mois.


Kay avait atterri chez eux par le biais des
services sociaux. Elle se souvenait de son arrivée, juste avant qu’elle ne
commence l’entraînement. C’était un petit garçon tout maigre qui avait peur de
son ombre, faisait des cauchemars à longueur de nuits et parlait tout seul. Il
connaissait des crises dont il ne gardait aucun souvenir après coup, au cours
desquelles il parlait dans une langue mystérieuse… Rien détonnant à ce que les
foyers d’accueil l’aient éjecté les uns après les autres. Visions, esprits frappeurs,
apparitions étranges… de quoi effrayer n’importe quelle famille.


Le Père Balin vivait dans l’ancienne aumônerie
qui jouxtait l’église du Temple, une bâtisse du dix-huitième siècle aux murs
blanchis à la chaux, entourée d’une haute grille en fer forgé. Billie descendit
l’allée bordée de rosiers et frappa à la porte. Dès que le Père Balin ouvrit, une odeur d’ail et de poivrons grillés s’échappa de l’intérieur.


– Tiens, dîner italien ce soir ? Et
on peut savoir en quel honneur ? demanda Billie.


Comme si elle ne le savait pas.


– Mademoiselle SanGreal, je commençais à
m’impatienter, répondit le vieil homme en la faisant entrer. Kay est de retour.


– Je sais.


Elle leva les yeux au ciel. « Kay est de
retour. » Tu parles d’une affaire. Balin remonta ses lunettes sur son
crâne chauve. Il était officiellement tout ce qu’il restait des Templiers. En
tant que prêtre du Temple, il présidait tous les services et s’occupait des
affaires courantes de l’église. Son titre officiel était Maître vénérable du
Temple, mais pour les chevaliers, il était l’aumônier, en charge des affaires
religieuses.


– Je m’attendais à plus d’enthousiasme, Bilqis.


Balin était le seul à appeler Billie parfois
par son prénom musulman.


Un bruit de casseroles, d’assiettes et de
couverts précéda Percy, qui traversa le couloir chargé d’un saladier de
spaghettis fumants. Il lui fit un clin d’œil avant de baisser la tête pour
passer sous le lustre et entrer dans la salle à manger. Billie le suivit.


Le clair de lune baignait les fenêtres qui
donnaient sur le jardin, mais les chevaliers étaient trop absorbés par le
contenu de leur assiette pour admirer les arbustes et les fleurs cultivés par
le prêtre. Billie se glissa sur une chaise entre Percy et Kay.


Gwaine et Arthur étaient aussi présents, et
tous les six étaient à la même table. Les autres étaient en mission dans le
parc naturel du Dartmoor, à la chasse au loup-garou. Depuis l’Accord de Bodmin,
édicté après qu’Arthur avait tué le mâle dominant de la meute, les loups-garous
ne s’attaquaient qu’aux moutons et à quelques vaches par-ci, par-là. Mais l’un
d’entre eux s’en prenait à présent aux randonneurs. Les Templiers étaient
partis à sa recherche.


Le père de Billie mangeait calmement ; il
feuilletait des journaux tout en jetant un œil à son ordinateur portable. Gwaine
leva les yeux de son assiette mais son regard glissa sur elle, comme si elle n’existait
pas. Gwaine était sénéchal, le deuxième dignitaire de l’ordre. C’était un vieux
guerrier grisonnant au regard méfiant et cerné de rides. C’est à lui que
revenait de plein droit le titre de Maître du Temple après la mort d’Uriens, pas
à son père. C’est Gwaine qui avait recruté Arthur, et il avait du mal à
accepter que son second soit désormais son maître. Billie savait que le vieil
homme attendait secrètement l’occasion de prendre le commandement des
chevaliers du Temple. Et cette occasion serait la mort d’Arthur.


Billie croisa le regard de Kay, qui leva les
yeux au ciel ; ce n’était pas non plus le grand amour entre lui et Gwaine.
Le sénéchal considérait plus ou moins les oracles comme des sorciers.


– Des nouvelles de Pelleas ? demanda
Arthur sans quitter son écran des yeux.


Percy aspira un bout de spaghetti avant de
répondre.


– Un tas de moutons massacrés. C’est tout
pour l’instant. Il fait la tournée des fermes avec Bors, pendant que Berrant et
Gareth s’occupent des campings. Ce loup-garou doit être un nomade, seulement de
passage.


Mais un seul loup-garou pouvait causer de
terribles pertes. C’est pourquoi Arthur avait envoyé la moitié des chevaliers. La
moitié ! Billie fît un rapide tour de table. Si l’on excluait Balin, qui
ne faisait pas partie des combattants, ils étaient neuf. Neuf seulement, contre
toutes les forces du Mal tapies dans l’ombre. Et dire qu’à une époque, les
Templiers s’étaient comptés par milliers. Mais la guerre qu’ils menaient depuis
plus de neuf cents ans avait coûté des vies. À quoi bon continuer à se battre, puisqu’ils
ne gagneraient jamais ? Parce que telle était la volonté de Dieu ? Billie
n’y croyait pas, et elle savait que son père non plus. Mais il fallait bien que
quelqu’un combatte les damnés. Billie aurait simplement préféré qu’ils soient
plus nombreux pour le faire. Car il suffirait d’une journée pour les éradiquer.
C’est ce qui avait failli arriver dix ans auparavant, lors des Nuits de Fer.


Lorsque la mère de Billie était morte.


Pourquoi Billie ne se souvenait-elle pas d’elle ?
Elle avait cinq ans à l’époque, elle aurait bien dû se rappeler quelque chose. Mais
ne lui restaient que des images floues, de vagues émotions, l’impression qu’elle
avait été heureuse… rien à quoi véritablement se raccrocher. Elle savait d’après
les récits de ses proches que les Nuits de Fer avaient été douze nuits d’horreur.
Les Templiers avaient été pris en chasse par des vampires, à commencer par l’ancien
Maître, puis l’oracle, et bien d’autres, jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’Arthur
et une poignée de chevaliers. Certes Arthur était monté en grade, mais cela lui
avait coûté très cher. Quelques vampires ayant survécu à l’attaque qu’il avait
menée contre eux trouvèrent sa maison pour y assassiner sa femme. Cela dut être
si horrible que Billie avait tout effacé de sa mémoire.


– Qu’est-ce que tu regardes, Art ? demanda
Percy.


Arthur lui tendit quelques photos. Billie en
saisit un aperçu au passage : un cou portant des traces de morsure.


– Ce sont nos frères Hospitaliers qui ont
pris ces photos. Une fille s’est évanouie devant une boîte de nuit hier soir. Ils
se sont dit que ça pourrait nous intéresser.


Arthur continuait à appeler ses contacts au
sein de l’hôpital Saint-Jean ses « frères Hospitaliers », bien que l’ordre
de Saint-Jean-de-Dieu ne fût plus actif dans la lutte contre le Mal. Lorsque
les Templiers avaient été la cible de l’inquisition, des membres de l’ordre
avaient trouvé refuge dans les rangs des Hospitaliers. Mais à présent les
Hospitaliers s’occupaient de guérison et non de combat. Certains aidaient leurs
frères guerriers en leur fournissant des renseignements sur des attaques ou des
blessures « inhabituelles ». Comme des morsures de vampire.


Percy examina les photos.


– Est-ce que la fille est vivante ?


– Oui, elle l’a échappé belle, répondit
Arthur. Il faut à tout prix arrêter le loup-garou avant qu’il ne commette d’autres
dégâts.


Percy fit passer les photos à Gwaine, qui les
observa attentivement.


– On aurait besoin d’aide, dit-il. Je
connais des hommes qui seraient parfaits pour…


– Non, le coupa Arthur.


Les deux hommes se mesurèrent du regard. Cela
n’échappa ni à Billie, ni à Arthur.


– Tu veux ajouter quelque chose, Gwaine ?
demanda-t-il.


Le sénéchal fit non de la tête. Billie jeta un
œil à Kay.


« Mais qu’est-ce qui leur prend ? »


– Tu as une idée de l’endroit où il
pourrait se cacher, Arthur ? intervint Percy, en sorte que la tension
retombe.


Arthur secoua la tête.


– Non. Mais je veux que tu me le
débusques. Ce soir.


Puis il s’adressa à Billie.


– À présent que Kay est de retour, tu vas
commencer une nouvelle discipline : il te faudra apprendre à faire
bouclier contre ses pouvoirs de télépathe. On commence demain, ça te va ? ajouta-t-il
à l’attention de Kay.


– C’est parfait, monsieur, répondit-il en
se redressant.


Billie remarqua à nouveau combien Kay avait
gagné en assurance. Il ne bégayait plus lorsqu’il s’adressait à Arthur ou à un
autre chevalier.


– Bien. Dix-huit heures à Finsbury Park. Tu
sais où l’emmener, Kay.


Faire bouclier contre les pouvoirs de Kay ?
Billie tenta de protester.


– Mais papa, on avait dit qu’après mon
épreuve, j’aurais trois soirées à moi pour rattraper mes devoirs, dit Billie.


Les divertissements ne faisaient pas partie de
la règle des Templiers. Mais elle ne réclamait pas une pause pour s’amuser.


– Non, Billie, coupa Arthur. Tu t’entraîneras
avec Kay, un point c’est tout.


Il ramassa ses journaux et les glissa dans un
dossier.


– D’autres points à soulever ? lança-t-il
à l’assemblée.


– Juste deux petites choses, Arthur, dit
Percy en levant son verre. Tout d’abord, bienvenue à la maison, Kay. La vie a
été d’un ennui terrible sans toi. J’ai hâte que tu nous racontes Jérusalem.


Billie remarqua à quel point le regard des
Templiers sur Kay avait changé, à présent qu’il était le sage et puissant
oracle. Un peu plus et ils tomberaient à genoux en adoration devant lui. Fascinant !
Puis Percy lui adressa un large sourire.


– J’aimerais également porter un toast au
tout dernier membre qui a rejoint l’ordre. Elle n’a que quinze ans, mais c’est
déjà une dure à cuire. Il se pourrait bien qu’on l’appelle Maître dans peu de
temps…


Gwaine émit un grognement que Percy ignora.


– À Bilqis SanGreal !


Ce bon vieux Percy ; heureusement qu’il
était là pour penser à elle. Si seulement il avait pu être son père et non son
parrain… Tous se levèrent, Gwaine le dernier. Et même Arthur leva légèrement sa
tasse de thé.


– À Billie !


Puis Arthur ferma son ordinateur portable et
posa son dossier dessus.


– Bien. Si nous en avons terminé, je
laisse chacun vaquer à ses occupations.


Il prit ses affaires et sortit, bientôt imité
par Balin et Gwaine, tandis que Percy aidait Billie et Kay à débarrasser la
table.


– Qu’est-ce que Gwaine sous-entendait
quand il disait qu’il connaissait des hommes ? demanda Billie.


– Gwaine pense que nous sommes en sous-effectif,
répondit Percy.


– Il a raison.


– Mais il veut recruter dans les rangs
des Chevaliers rouges.


Billie s’interrompit. Les Chevaliers rouges
étaient des voyous qui se servaient de la religion comme prétexte pour tabasser
des immigrés. Ils se considéraient comme les héritiers naturels de l’ordre du
Temple car ils défendaient la Chrétienté, mais leur seul objectif était la
violence. Gwaine avait fait appel à eux un an auparavant lors d’une chasse aux
vampires, or la moitié s’était enfuie et les autres avaient été dévorés vivants.


– Mais tant qu’Arthur sera notre Maître, ça
n’arrivera jamais, ajouta-t-il, sans trop de conviction.


Puis il se baissa pour se mettre au niveau de
Billie et de Kay.


– Allez, les enfants, amusez-vous bien.


Il sortit. Kay se mit à aligner les tasses en
porcelaine bleue sur un plateau. Billie ne l’aidait pas.


– Alors comme ça, tu vas m’apprendre des
tours de Jedi ? dit-elle finalement en exécutant un geste de magicien.


– Tu as entendu ce que ton père a dit. Mais
ne t’en fais pas, je ne t’en ferai pas voir de toutes les couleurs. Et après, je
pourrais t’aider à faire tes devoirs, si ça te dit.


– En fait, non, ça me dit pas, répliqua-t-elle
sèchement.


Il ne pouvait pas, après un temps si long, s’attendre
à ce que les choses reprennent comme avant. Et puis, elle ne voulait pas qu’il
sache la vérité : oui, il lui avait manqué.
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Le lendemain soir, à sept heures, Billie
sortit de la station de métro de Finsbury Park. Il tombait une bruine glacée. Elle
mit sa capuche et repéra Kay près de l’abribus. Son bonnet en laine noire lui
arrivait au ras des sourcils, mais ses cheveux blonds semblaient rayonner sous
les néons de l’abri.


– Tu es en retard, lui reprocha-t-il.


– Je me suis encore pris une heure de
colle, dit-elle dans un haussement d’épaules. Mais tu n’as pas eu mon message ?
fit-elle en se tapant la tête. Pourtant, je l’ai pensé très fort : Kay, je
vais être en retard. Kay, je vais être en retard.


– Tu prends tout ça pour une vaste blague,
hein ?


Il se leva d’un bond et releva le col de son
manteau.


– Allez, on y va. J’ai déjà assez perdu
de temps.


Ils passèrent devant des grilles et des stores
baissés couverts de graffiti. Le seul magasin ouvert était le débit de boissons.
Devant la porte se tenait un homme chauve aux bras tatoués croisés sur son gros
ventre ; un pitbull grognait à ses pieds. Le chien aboya à leur passage en
tirant sur sa lourde chaîne. Ils s’engagèrent dans une rue secondaire et en
voyant l’enseigne éclairée par un lampadaire, Billie comprit où ils se
rendaient : au Bazar d’Elaine.


C’était une friperie, et ce depuis le XIXe
siècle. De gros barreaux en fer protégeaient les vitrines poussiéreuses où s’entassaient
pêle-mêle matériel hi-fi, lecteurs DVD, haltères chromés, vélos d’enfant…


C’était également le reliquaire des Templiers.


Billie n’y avait jamais mis les pieds. Après
tout, ce n’était pas le domaine des guerriers, mais celui des sorciers.


Ici, était caché le dernier trésor du roi
Salomon. Qui aurait pu croire que ce vieux taudis abritait l’un des objets
magiques les plus puissants de l’Antiquité ?


Billie se souvint d’un des cours d’histoire de
Balin. Lorsque l’inquisition attaqua l’ordre en ce fatidique vendredi 13, le
Grand Maître de l’époque, Jacques de Molay, s’était débrouillé pour transférer
les trésors des Templiers à la flotte de l’ordre, alors à quai dans le port de
La Rochelle, en France. Les bateaux prirent la mer de nuit. Seul l’un d’eux
arriva jusqu’en Angleterre, et les chevaliers se cachèrent, poursuivant la
Bataille Ténébreuse en secret. L’ordre de Billie descendait de ces
chevaliers-là.


Les autres navires disparurent de la surface
du globe.


Le rez-de-chaussée du Bazar était plongé dans
le noir. Dans l’appartement au-dessus, une fenêtre était éclairée. Kay sonna à
la porte, et au bout de quelques instants, la fenêtre s’ouvrit pour laisser
apparaître une vieille femme.


– Allez vous faire voir !


– Elaine, c’est moi, Kay !


La femme plissa les yeux, la bouche grand
ouverte.


– Kay ?


Tout à coup, son visage s’illumina.


– Kay, mon grand ! Je descends tout
de suite !


Billie attendit sur le seuil tandis qu’Elaine
descendait l’escalier et ouvrait les verrous de la porte et de la grille.


– Ah, mon ange ! Viens vite m’embrasser !
dit-elle en passant ses bras décharnés autour du cou de Kay.


Billie remarqua qu’il se raidit lorsque Elaine
l’étreignit.


– Bonjour, Elaine, dit-il en rougissant.


La tapisserie de l’entrée tombait en lambeaux,
et la moquette était élimée au point qu’on en voyait la trame. Jambes écartées
et mains plantées sur les hanches, Elaine admirait Kay.


– Tu es plus beau que jamais, commenta-t-elle.
Je suis sûre que les filles tombent comme des mouches.


– Oui, elles tombent raides, dit Billie
en entrant.


Elaine, qui se comportait en vieille sorcière
grincheuse avec tout le monde, parlait à Kay avec la tendresse d’une mère. Comme
c’était agaçant ! Tout ça parce qu’on lui avait confié l’apprentissage du
garçon à son arrivée.


– Je vois que tu es venu avec Sa Majesté,
grommela Elaine.


Billie passa devant la vieille femme et alluma
la lumière.


Un incroyable bazar s’entassait en toute
anarchie : vieilles malles, penderies sans porte, un vélo sans âge, et
mille autres trésors inutiles qui gisaient là sans doute depuis des générations.


– Alors, raconte-moi un peu Jérusalem, dit
Elaine. Avec qui as-tu travaillé ? Le rabbin Levison ?


Billie se demanda comment les premiers
Templiers auraient réagi en apprenant que leurs secrets étaient gardés par une
femme juive. Mais, depuis l’assassinat du dernier oracle, l’ordre n’avait plus
de médium capable de protéger son reliquaire. Gwaine s’était indigné lorsqu’Arthur
avait nommé Elaine, mais Arthur était le Grand Maître. Quant à Elaine, pourquoi
restait-elle ? Mystère… Elle détestait Gwaine et n’avait jamais un mot
gentil pour les autres chevaliers. Était-ce par loyauté envers le père de
Billie ?


– Oui, j’ai travaillé avec lui et d’autres,
répondit Kay. J’ai passé un mois avec les moines nestoriens dans le Sinaï. J’ai
beaucoup appris, je sais maintenant à quel point les émotions brouillent ma
concentration.


Elle avait des dons de télépathe, mais rien de
comparable à ceux de Kay. Personne ne lui arrivait à la cheville. Elle avait
acquis ses talents en cartomancie, astrologie et sciences occultes après des
années de dur labeur – alors que Kay, lui, était né avec. Elle soupira.


– Bon, j’imagine que vous n’êtes pas
venus me rendre une visite de courtoisie ? dit Elaine en saisissant un
paquet de cigarettes dans la poche de sa robe de chambre.


– Exact ! répondit Billie.


– Bon, allez, suivez-moi, je n’ai pas
toute la nuit, fit Elaine en allumant une cigarette.


Elle déplaça un ours en peluche géant qui
cachait une porte puis défit la clé quelle avait autour du cou. Elle eut besoin
de ses deux mains pour la tourner dans la serrure.


La porte s’ouvrit en grinçant. Un escalier
menait au sous-sol. Elaine actionna l’interrupteur et l’ampoule bourdonna avant
de s’allumer, emplissant peu à peu la catacombe d’une douce lueur dorée. Ils se
retrouvèrent face à un grand meuble noir. La lumière tamisée se reflétait sur
ses charnières en bronze et sur ses motifs réalisés à la feuille d’or, en
argent et en nacre. Les dessins s’effaçaient, mais Billie parvenait à
distinguer les diablotins, les démons, les monstres à tête d’animal, les
fantômes ailés et les créatures célestes qui se livraient bataille sur ce champ
d’ébène. Au milieu, à l’endroit où les deux portes se rejoignaient, se trouvait
un disque de cuivre séparé en deux moitiés, orné d’une étoile à six branches.


Le sceau de Salomon.


Le bouclier mystique, la première défense
contre les forces surnaturelles. Contre ce qui se trouvait à l’intérieur du
meuble.


Billie sentit un frisson la parcourir. Elle
avait lu les journaux des premiers Templiers, le récit de Hugues de Payns, qui
avait trouvé le meuble et le secret qu’il abritait peu de temps après la fin de
la Première Croisade. Il s’en était emparé et, par ce geste, il avait fait de l’ordre
du Temple l’organisation la plus redoutée du monde médiéval.


Elle s’était souvent demandé quel effet cela
lui ferait de voir le trésor en vrai. À présent qu’elle l’avait à portée de
main, elle se rendit compte qu’elle ne tremblait pas d’impatience, mais de peur.


– Il est à l’intérieur, n’est-ce pas ?
murmura-t-elle.


Le meuble noir semblait scintiller, comme s’il
contenait une source de lumière. Billie frissonna à nouveau et serra ses bras
autour de son corps. Ce qui se trouvait derrière ces portes d’ébène avait été à
l’origine de la puissance de l’ordre comme de son quasi-anéantissement par l’inquisition.


– Le miroir ? dit Elaine. Oui, bien
sûr. Où pour-rait-il être ?


Elle se tourna vers Kay.


– Bon, sinon, tu n’aurais pas des indices
sur les prochains numéros du loto ? Ou sur le nom du cheval qui va gagner
le Grand Prix national ?


Kay sourit.


– Tu sais que je ne peux pas faire ça. Les
prophéties, ce n’est pas mon truc.


– Entendu, soupira-t-elle.


Kay dépoussiéra un tabouret et le recouvrit de
son manteau.


– Voilà, ça fera l’affaire, dit-il. Merci,
Elaine. On t’appellera quand on aura fini.


Elaine leur lança un dernier regard avant de
hocher la tête et de partir.


Billie attendit qu’elle soit remontée.


– Qu’est-ce qu’on fait ici ?


– On est venus pour t’aider.


Kay désigna les quatre coins de la pièce. Malgré
la semi-obscurité, Billie parvint à discerner les inscriptions gravées sur la
rangée de briques la plus haute. C’étaient des caractères cunéiformes, appartenant
à la plus ancienne écriture au monde, semblables aux motifs qui ornaient le
meuble noir. Il s’agissait d’une protection, de talismans contre les maléfices
– de la magie noire. Kay fouilla dans la poche de son manteau.


– Cette pièce est hermétique aux ondes
télépathiques. Cela empêche que les objets qui s’y trouvent soient détectés. Cela
amoindrit également les pouvoirs psychiques et surnaturels. Ce qui te donne un
peu plus de chance.


– Comment ça ?


Il lui lança un petit paquet rouge. Billie l’attrapa :
c’était un jeu de cartes.


– Mélange-les. Sers-toi de la table.


Billie s’exécuta à contrecœur.


– Et à quoi ça sert, exactement ?


– Les damnés peuvent influencer nos
pensées de diverses manières. Ils peuvent prendre le contrôle de nos sens, ou
de nos souvenirs. Tu te souviens de ce qui s’est passé avec le fantôme d’Alex
Weeks ?


– Comment es-tu au courant ?


– Je suis oracle, tu te rappelles ?


Merveilleux. Elle n’avait plus droit à aucune
intimité dans sa propre vie. Est-ce que Kay pouvait entrer dans sa tête et en
sortir comme ça lui chantait ?


Kay lui fit signe de ramasser les cartes et
lui tourna le dos.


– Je vais t’apprendre à défendre ton
esprit contre les intrus.


– Dans ton genre ?


Il soupira.


– Choisis une carte. Tiens-la devant toi,
mais essaie de ne pas y penser. Pense à autre chose. Essaie de m’empêcher de
voir la carte à travers ton esprit.


Billie choisit une carte.


– Dis-moi quand on commence.


– Trois de trèfle. Une autre.


– Je n’étais pas prête !


Elle jeta le trois par terre, prit une autre
carte et la tint devant elle.


– Cinq de carreau. Une autre.


– Mais attends !


– Quatre de carreau. Dis-moi, tu les as
bien mélangées, au moins ?


Billie les mélangea à nouveau.


« Allez, pense à tout sauf à la carte »,
se dit-elle.


– Reine de cœur. Suivante.


« Mince alors, ça marche pas. »


– Concentre-toi plutôt sur les cartes.


Elle coupa le paquet en deux, puis en trois et
en sortit une.


– As de pique. Suivante.


– Tu ne me laisses même pas une chance !


Kay se retourna.


– Et pourquoi je le ferais ? Ce n’est
pas un jeu, Billie ! Si on était en train de se battre, est-ce que tu me
laisserais gagner ? Tu ferais semblant ? Non, tu irais jusqu’au coup
de grâce. Allez, on recommence.


– Je refuse de jouer à ce jeu, répondit-elle.


Mais pour qui se prenait-il, à la fin ? Pour
son père ? Elle lança les cartes, qui allèrent s’éparpiller aux quatre
coins de la pièce.


– Ce que tu peux être puérile, lança Kay.
Ça ne te plaît pas, alors tu t’en vas, c’est ça ?


Il posa une main sur son bras, mais Billie se
dégagea.


– Recommence et je te casse le bras, dit-elle.
Tu sais ce que j’ai subi pendant que tu te payais un an de vacances ? J’ai
pris des coups, des bleus, de sacrées entailles. Et tout ça en l’honneur des
chevaliers du Temple. Tout ce que mon père veut, c’est que je lui ressemble, Kay.


Billie se représenta le visage de son père, son
air dur, son regard si prompt à juger.


– C’est ce qu’il veut à tout prix.


– Billie, je suis certain qu’il a ses
raisons.


Quelles raisons ? Les choses étaient on
ne peut plus simples : il fallait qu’elle soit une Templière. Voilà tout. Ils
se battaient, ils souffraient, ils saignaient. Mais pour son père, elle ne
saignerait jamais assez. Il lui en demandait toujours plus, et elle n’avait pas
le choix. À la différence de Kay. Lui, il avait choisi cette vie, il la voulait.
Pas elle. Elle n’avait pas eu le choix, pas plus qu’elle n’avait reçu de
félicitations, et encore moins d’affection.


Billie remonta la fermeture éclair de son
blouson. Hors de question qu’elle moisisse une minute de plus dans cet endroit !


– Où vas-tu ?


Elle mit sa capuche. En se dépêchant, elle
arriverait chez elle avant minuit.


– C’est toi qui lis dans les pensées, pas
moi.


– Stop.


La porte se ferma d’un coup. La table basse se
mit à bouger et les vieilles épées accrochées au mur s’entrechoquèrent.


Voilà qui démontrait encore l’étendue de ses
pouvoirs : la télékinésie. C’était la première chose qui avait sensibilisé
les Templiers aux aptitudes de Kay : enfant, lorsqu’il piquait une colère,
les objets se mettaient à voler dans la pièce.


– Arrête, Kay.


Billie sentit un courant d’air froid et la
chair de poule la saisir alors que les armes ferraillaient les unes contre les
autres, tenues par des soldats fantômes. Kay se laissait submerger par ses
émotions. Il croisa le regard de Billie et soupira. La table se posa et les
épées rejoignirent leur place. Mâchoires serrées, il essuya la sueur qui
perlait à son front. Il avait perdu le contrôle.


– Qu’est-ce que tu me veux exactement, Billie ?


– Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai
besoin de toi ? J’ai réussi l’épreuve, moi. Tout le monde ne saurait en
dire autant.


Il rougit, comme si elle venait de le gifler.


Tu sais très bien que les oracles ne sont pas
forcés de passer l’épreuve. Nous sommes trop…


– Peureux ? C’est le mot que tu
cherches ?


– Je n’ai pas peur.


Il avait pourtant l’air mal à l’aise. Elle, elle
avait eu peur au cours de l’année passée, toutes ces fois où il n’était pas là
et où elle avait eu besoin de lui. Mais à présent, il ne lui était plus
nécessaire. Qui donc fouillait les tombes de vampires et suivait les
loups-garous à la trace pendant que lui était bien au chaud dans son lit ?
Lâche, va !


– Je te dis que je n’ai pas peur ! cria-t-il.


La table basse voltigea dans les airs et alla
se fracasser contre le mur. Billie eut à peine le temps de cacher sa tête dans
ses bras pour s’abriter de la pluie d’échardes qui s’abattait sur elle.


Lorsqu’elle releva la tête, Kay se tenait
devant le meuble noir.


– Tu n’as aucune idée de l’étendue de mes
pouvoirs, dit-il, les yeux rivés à l’étoile à six branches. Tu penses que se
servir d’une épée, c’est tout ce qui compte. Tu n’y connais rien.


Ses doigts s’enroulèrent autour de l’un des
battants. Il tira, le meuble s’ouvrit.


« Mais qu’est-ce qu’il fait ? »
se demanda Billie en l’attrapant par le bras.


– Tu es bête, ou quoi ? Ne fais pas
ça.


Kay se libéra.


– Cette pièce est sécurisée, Billie. Les
talismans nous protègent, dit-il en indiquant les symboles gravés sur le mur. Rien
ne sortira d’ici.


Il saisit un écrin en velours bleu, identique
à ceux qui renferment des bijoux. Il l’ouvrit.


À l’intérieur se trouvait un disque de cuivre
tout simple, brillant, d’environ quinze centimètres de diamètre. On y avait
soigneusement gravé l’emblème des Templiers, et les bords étaient légèrement
piquetés de vert. Il luisait avec éclat dans la pénombre. Sans le quitter des
yeux, Kay alla s’asseoir sur le tabouret et posa l’écrin sur ses genoux. Il
effleura le disque du bout des doigts, et sa surface se mit à onduler.


C’était bien le miroir maudit.


Le dernier trésor des Templiers. Selon la
légende, le roi Salomon s’en servait pour avoir accès à d’autres mondes.


Dans la tradition islamique, il était le
Maître des esprits : il commandait aux anges et aux démons à travers ce
miroir. John Dee, l’oracle de l’époque, était entré en contact avec le royaume
de l’Au-delà grâce à ce miroir. Le Paradis et l’Enfer s’étaient ouverts à lui. Mais
plus personne n’avait ce genre de pouvoir désormais. Plus personne. Kay n’arriverait
à rien. Mais en observant son regard vide et glacial, Billie fut parcourue d’un
nouveau frisson.


– Bon, allez, Kay, ça suffit. Repose-le. Tout
de suite.


– Je regarde, c’est tout, murmura-t-il
comme pour lui-même.


Tandis que ses doigts caressaient la surface
métallique, ses yeux roulèrent vers l’arrière. Un long soupir lui échappa, puis
sa respiration se fit murmure.


Le miroir se mit à chatoyer et des arabesques
aux couleurs étincelantes suivirent le mouvement de ses doigts. La surface
ondula, et Billie eut l’impression de regarder un tourbillon infini. Des
arabesques de couleur jaillirent des motifs virevoltants, et les murs et le
plafond de la pièce se transformèrent en tapisseries animées. Un sourire
imperceptible frisa aux commissures des lèvres de Kay. Billie, hypnotisée par
ce kaléidoscope, se sentit prise de vertiges, mais elle n’arrivait pas à en
détacher son regard. Elle eut envie de rire et de pleurer à la fois ; elle
n’avait jamais rien vu d’aussi beau. C’était comme si les murs, le monde entier
à vrai dire, étaient absorbés par un univers de couleurs et de grâce. Elle
aurait voulu embrasser Kay pour le remercier de lui avoir montré une chose si
merveilleuse.


Kay était assis là, tremblant de tous ses
membres, l’écume au coin de la bouche. Autour de lui, l’air vibrait comme dans
un mirage, et tandis que le manège de couleurs tournait de plus en plus vite, Billie
distingua des formes dans l’ouragan de lumière. Des silhouettes indistinctes, aux
contours vaguement humains, grandissaient et prenaient corps à toute vitesse. Elle
vit des bras, des jambes, des têtes, des doigts…


« Qui nous convoque ? »


Les voix résonnaient dans sa tête, et des yeux
trouèrent la lumière, des yeux brillants et curieux qui la fixaient.


« Nous arrivons. Accueillez-nous. »


– Arrête, chuchota Billie.


Mais Kay ne l’entendait pas. Les yeux fermés, il
était perdu dans un royaume lointain, où erraient son âme et son esprit.


« Appelez-nous, et nous viendrons. »


Soudain, le disque se mit à souffler un air
brûlant et les talismans gravés sur les murs projetèrent une lumière blanche
aveuglante. Billie vit les silhouettes noires se doter de visages, de nez, d’yeux,
de bouches qui souriaient avec avidité, puis les voix se multiplièrent jusqu’à
ce que la cacophonie soit totale.


La porte s’ouvrit d’un coup. Elaine entra au
milieu de la pièce et arracha le miroir des mains de Kay. Il tomba à la
renverse tandis que le disque tournoyait dans les airs avant d’aller heurter le
mur et de finir sa course par terre.


Toutes les lumières avaient disparu, à l’exception
de la faible lueur qui émanait de l’ampoule au-dessus de la tête d’Elaine. Allongé
sur le dos, yeux écarquillés rivés au plafond, Kay haletait comme s’il venait
de courir un marathon, trempé de sueur, ses cheveux blonds argentés collés à
son front. Il se leva tant bien que mal ; ses jambes semblaient à peine le
porter. Encore sous le choc, Elaine lui toucha le visage pour voir si tout
allait bien, puis le gifla. De fines marques rouges strièrent sur sa joue, mais
il n’y prêta pas attention.


Autour d’eux, les talismans rougeoyaient
encore, tels des tisons, puis, dans un sifflement, ils reprirent leur couleur
argile. Billie entendit enfin le silence.


Kay passa une main dans ses cheveux humides. Leurs
regards se croisèrent et Billie vit que celui de Kay brûlait de fièvre, d’impatience.
En quatre cents ans, personne n’avait capté quoi que ce soit avec le miroir. Personne
depuis John Dee, le plus grand oracle des Templiers.


Le plus grand jusqu’à ce jour…
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– Je n’arrive pas à
y croire, souffla Elaine en versant le thé d’une main tremblante. Ces talismans
auraient dû tenir le choc.


Ils s’étaient réfugiés à l’étage, dans son
salon. L’appartement n’avait rien à voir avec la boutique délabrée du
rez-de-chaussée. Deux grands tableaux, des reproductions, ornaient les murs. Le
premier, du Caravage, représentait Abraham sur le point de sacrifier son fils
Isaac. Qu’avait pu ressentir Abraham lorsque Dieu lui avait demandé de tuer
celui qu’il chérissait plus que tout ? Le second tableau représentait le
nom d’Allah calligraphié en arabe.


– Ma mère avait un tableau qui
ressemblait à celui-là.


– C’est celui de ta mère, répondit Elaine.
Quoi ? ajouta-t-elle face au regard interloqué de Billie. On était amies, tu
sais.


Billie ne dit rien. Elle ne l’avait jamais su.
Elaine leur tendit à chacun une tasse de thé.


– Qu’est-ce qui vient de se passer, au
juste ? demanda Billie.


En prenant sa tasse, elle se rendit compte qu’Elaine
n’était pas la seule à trembler.


– Kay a ouvert la porte de l’Au-delà. Et quelque
chose a failli s’en échapper.


Billie se figea. L’Au-delà était le monde des
esprits qui existait au-delà de l’univers physique. C’était le domaine des
entités les plus pures, et les plus sombres aussi. Il renfermait les Limbes, l’Enfer
et le Paradis. Le visage de Kay, sous le choc, se décomposa.


– Mais qu’est-ce qui aurait pu s’en
échapper ? demanda-t-il.


– Vous avez déjà entendu parler des
sentinelles ? dit Elaine.


Billie ne pensait pas qu’il était possible que
Kay pâlisse davantage, mais elle se trompait.


– Les anges des ténèbres, murmura-t-il.


– Il en est question dans le Livre d’Hénoch,
vous voyez de quoi il s’agit ?


Kay acquiesça pensivement.


– C’est un texte apocryphe, dit-il, jugé
trop dangereux pour faire partie de la Bible.


– Il n’y a pas si longtemps, on finissait
sur un bûcher si on le lisait… commenta Elaine.


– Mais pourquoi ? demanda Billie.


Elle savait que les sentinelles étaient aussi
nommées anges déchus, en référence à leur châtiment, et qu’ils appartenaient à
la catégorie des damnés. Mais cela faisait des centaines, voire des milliers d’années
qu’on n’en avait pas vu. On ne les considérait plus comme une menace sérieuse, à
la différence des vampires et des loups-garous.


– Ce livre évoque la nature réelle des
anges, poursuivit Elaine. Il y en a de trois sortes, dit-elle en désignant le
Caravage. Il y a tout d’abord les Malakhim, c’est-à-dire les messagers. Leur
chef est Gabriel, et ce sont les êtres les plus courants dans l’Au-delà. Les
deux autres sortes, bien que toutes deux destinées à tenter l’humanité, ont
chacune leur spécificité. Billie, est-ce que ta mère t’a jamais raconté l’histoire
d’Iblis, le Satan des musulmans ?


Billie fronça les sourcils.


– Lorsque Dieu créa Adam, se lança Billie,
il demanda à tous les anges de se prosterner devant lui. Satan, ou Iblis dans
le Coran, refusa. Il dit qu’il ne se prosternait que devant Dieu.


– Très bien. Il fît à la fois preuve de
désobéissance et de loyauté envers Dieu. On lui donna le rôle de tenter les
mortels, de les tester. Il prit sous son aile d’autres anges qui, comme lui, pensaient
que l’homme ne méritait pas la première place parmi toutes les créatures de
Dieu. Ces anges devinrent des démons.


– Et la troisième sorte ? Les anges
déchus ? demanda Kay.


– Aussi appelés les sentinelles, dit
Elaine en regardant la porte, comme si elle s’attendait à ce que quelqu’un ou
quelque chose débarque sous leurs yeux, juste parce qu’elle avait prononcé leur
nom. Eux étaient les juges, envoyés sur Terre pour enseigner à l’homme la vertu,
et pour le punir en cas de transgression. Ils étaient… sont toujours menés par
l’Ange de la mort lui-même.


Elle se leva et marcha jusqu’au tableau du
Caravage. Elle passa son doigt sur le visage terrorisé de l’enfant face à son
père prêt à lui trancher la gorge.


– Les anges déchus sont les plus
terribles des anges de Dieu, reprit-elle. Deux cents d’entre eux descendirent sur
Terre. Il n’en fallut que trois pour détruire Sodome et Gomorrhe. Ce sont aussi
eux qui déclenchèrent le déluge.


Billie frissonna.


– Que leur est-il arrivé ?


– On les somma de revenir au Paradis, répondit
Kay. Mais soixante-dix d’entre eux désobéirent. Ils tournèrent le dos au
Paradis et se coupèrent les ailes.


Elaine sourit, impressionnée.


– Ils étaient trop attirés par le monde
matériel, enchaîna-t-elle. Et comment le leur reprocher ? Beaux, puissants,
immortels, ils étaient en tous points supérieurs aux humains. Ils estimaient qu’ils
devaient rester sur Terre et nous gouverner. Ils sont devenus des monstres, des
tyrans. Craints, adorés, vénérés.


– Quel enfer ! dit Billie.


– L’enfer sur terre, tu veux dire. Les
sentinelles furent prises d’une folie meurtrière. La justice pour tous devint
le massacre pour tous. Ils menaçaient de transformer la Terre en charnier géant.


Elaine s’éloigna du tableau pour venir s’asseoir
face à Kay.


– C’est le roi Salomon qui finit par les
vaincre. Doté, par Dieu Lui-même, d’un cœur sage et intelligent, il était le
seul à pouvoir piéger les anges déchus. Dans le miroir maudit, la porte qui
mène à l’Au-delà. Et c’est là qu’ils demeurent jusqu’à ce jour. Tous, sauf un.


– L’Ange de la mort, intervint Kay. Le
bras vengeur de Dieu.


Elaine acquiesça.


– Trop puissant pour le roi Salomon. Il
fut le seul à s’échapper. Affaibli, certes, mais en liberté, à la différence de
ses frères.


– Alors, depuis tout ce temps, il est à
la recherche du miroir, c’est ça ? demanda Billie.


L’expression terrorisée d’Elaine fournit la
réponse.


– Alors, ce sont les anges que nous avons
vus, n’est-ce pas ? demanda Kay. Les sentinelles prises au piège dans les
Limbes ? Oh, mon Dieu. Et moi qui essayais seulement d’entrer en contact
avec l’Au-delà…


– Mais bon sang, Kay, tu as failli les
faire sortir ! lança Billie.


Il leva la tête, bouleversé.


– Mais je ne les ai pas libérés, si ?
Rien ne s’est échappé. Les talismans…


– Ne servent apparemment à rien, intervint
Elaine. J’aurais dû vérifier avant, jamais je ne t’aurais cru aussi puissant.


Elle posa une main sur l’épaule de Kay, et
Billie lut un mélange d’admiration et de crainte sur le visage de la vieille femme.
Kay, qui avait peur de son ombre, était à présent capable d’entrer en contact
avec les agents de Dieu en personne. Ses pouvoirs étaient inimaginables. Elaine
avait raison d’avoir peur. Et tout le monde devait prendre peur.


– C’est Lot, le dernier oracle, qui a
gravé ces talismans… comment est-il possible que… bégaya Elaine en scrutant l’obscurité
par la fenêtre… Mais non, personne n’est sorti, j’en suis certaine.


– Alors, qu’est-ce qui s’est passé, au
juste ? demanda Billie, incapable de cacher le désespoir qui pointait dans
sa voix. Tout est bien qui finit bien ?


– Ils ont lancé un appel, Billie, répondit
Elaine sans détourner le regard de la fenêtre. Ceux qui sont pris au piège du
miroir étaient muselés depuis une éternité, et Kay leur a permis de lancer un
appel.


Elle se tourna vers eux, terrorisée.


– Et j’ai bien peur que quelqu’un les ait
entendus.


Mais qui les avait
entendus ? Un des damnés ? Quelqu’un de l’Au-delà ? Arthur serait
furieux quand il apprendrait ce que Kay avait fait.


Quelle soirée ! Billie n’avait qu’une
envie : déguerpir. Elle laissa à Kay et à Elaine le soin de réparer les
talismans et s’en fut à toute allure. Elle traversa la route en courant : le
dernier train était dans cinq minutes.


Avec un peu de chance, elle serait chez elle
pour une heure, ce qui n’était pas si tard comparé à d’habitude. En entendant
le métro approcher, elle monta les marches deux par deux.


Si seulement Kay était resté à Jérusalem, ils
ne courraient pas un si grand risque. Que voulait-il prouver ? Qu’il était
fort ? C’était un vrai danger public, oui. Billie se glissa dans le wagon
juste avant la fermeture des portes et s’écroula sur une banquette libre, à
bout de souffle. Elle ferma les yeux, mais les motifs chaotiques et les
lumières virevoltantes qu’avait émis le miroir dansaient sous ses paupières. Elle
appuya ses doigts contre son front et ses tempes pour faire cesser cette
sensation de vertige.


Elle était obsédée par la bêtise de Kay.


Pour qui se prenait-il, à la fin ? D’accord,
il n’était plus le garçon tout chétif d’avant, mais il n’en demeurait pas moins
Kay. C’est-à-dire un être bizarre. Comment avait-elle pu l’oublier ?


Elle chercha son baladeur, mit les petits
écouteurs blancs dans ses oreilles et monta le son au maximum, de sorte que
rien d’autre que la musique ne puisse exister. Tout ce qu’elle voulait, c’était
oublier pour un temps son devoir de Templière… et Kay.


Les chansons défilaient, et Billie, bercée par
les mouvements du wagon, commençait juste à se détendre lorsque qu’elle
entendit une porte claquer. Instantanément en alerte, elle ouvrit les yeux.


Ils étaient entrés par la porte qui reliait
les wagons entre eux et se dirigeaient vers elle. Ils étaient trois et
marchaient d’un pas assuré, comme s’ils étaient chez eux. Deux d’entre eux s’assirent
de part et d’autre de Billie, le troisième en face avec un méchant et large
sourire. Un rapide coup d’œil dans le wagon indiqua à Billie qu’elle était
seule avec eux.


– T’écoutes quoi ? demanda le type
assis face à elle en lui frôlant la main.


Elle ne répondit pas et baissa les yeux. Le
type sur sa gauche passa un bras autour de ses épaules.


– Allez, les gars, c’est bon, il est tard.
Je veux rentrer chez moi.


Elle savait que c’était perdu d’avance, mais
elle tenta malgré tout d’en appeler à leur bon sens…


– T’inquiète, tu vas rentrer chez toi. Mais
avant, tu vas nous donner ton lecteur, dit celui de gauche en tendant la main.


Soudain Billie aplatit sa paume sur le nez du
type, qui émit un craquement sonore. La seconde d’après, elle envoyait son pied
gauche dans le ventre du voyou assis en face d’elle. Le souffle coupé, il se
recroquevilla de douleur. Elle se leva pour s’occuper du troisième, mais il la
fit tomber. Elle l’entraîna dans sa chute, lui labourant le visage de ses
ongles, les doigts arqués comme des griffes. Il se débattait maladroitement
pour l’empêcher d’atteindre ses yeux, et soudain il parvint à glisser une main
vers sa ceinture et à en sortir un couteau.


Une peur panique s’empara d’elle. Elle
essayait de lui attraper le poignet mais prit un coup de poing dans la joue. Puis
il y eut un cri.


Mais ce n’était pas le sien. Billie réussit à
voir que le voyou était parti. Un pan de manteau noir caressa son visage, et
elle distingua quelqu’un au-dessus d’elle.


– Il a un couteau, gémit-elle, encore
étourdie par la lutte.


Elle n’avait pas prononcé cette phrase que le
voyou resurgit, lame à la main, vers le nouveau combattant. Ce dernier bloqua l’attaque,
attrapa son adversaire au poignet et le lui tordit sans pitié. Puis il l’acheva
d’un coup dans les jambes qui l’envoya au sol. Le couteau atterrit dans un coin.


Le sauveur de Billie marqua un temps d’arrêt, puis
se tourna vers elle et lui tendit la main.


– Laisse-moi t’aider.


– Je vais me débrouiller.


Billie se mit debout en prenant appui sur un
siège tout en cherchant du regard ses agresseurs. L’un était plié en deux sur
un siège après le coup qu’il avait reçu dans le ventre. Le deuxième avait le
nez à angle droit et pleurait tout en essayant de stopper l’hémorragie et l’agresseur
au couteau geignait, allongé par terre. L’agression n’avait pas pris plus de
quelques minutes.


– Je n’ai jamais vu quelqu’un bouger
aussi vite.


– Tu n’es pas du genre à lambiner non
plus, dit-il en haussant les épaules.


Le train s’arrêta. On était à Holborn.


– Il faut que j’y aille, dit Billie.


Elle trébucha jusqu’à la porte. Ses jambes
flageolaient, bien que le train fût à l’arrêt. Elle était plus amochée qu’elle
ne voulait l’admettre. Elle sentit deux mains la soulever de terre par les bras.


– Laisse-moi t’aider, d’accord ?


Billie acquiesça. Il fallait qu’elle sorte.


Il la déposa sur le quai. Les portes se
refermèrent derrière eux et le train repartit. Billie leva les yeux vers celui
qui était venu à son secours.


Il était grand, et ses yeux en amande, couleur
d’ambre, étaient à moitié cachés par ses cheveux en bataille. Un tee-shirt à
manches courtes tendu sur son torse musclé laissait deviner un tatouage de
branches épineuses qui partait de sa main droite et finissait sur sa gorge. L’épine
qui épousait la courbe de sa mâchoire s’étira lorsqu’il sourit. Billie se dit
qu’il devait avoir à peu près son âge.


– Tu veux qu’on appelle la police ? demanda-t-il.


Elle secoua la tête, essayant d’échapper à son
regard.


– Non, pas la peine.


La dernière chose dont les Templiers avaient besoin,
c’était bien que la police vienne mettre le nez dans leurs affaires…


– Et puis, de toute façon, ajouta-t-elle
avec un sourire je crois que tu leur as donné une bonne leçon.


– Je ne saurais m’en attribuer tout le
mérite, mademoiselle ?


– Billie, répondit-elle en tendant une
main vers lui.


Billie frissonna à son contact. « C’est
étrange, se dit-elle, mais pas désagréable. »


– Enchanté. Moi, c’est Mike.
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– Tu sais, je peux
rentrer chez moi toute seule. Je ne suis pas une demoiselle en danger.


Il n’y avait personne d’autre dans la rue, à
part un camion qui ramassait les poubelles.


– Ni moi, un
chevalier servant. Mais c’est sur mon chemin.


Billie s’arrêta devant la loge d’accès à
Middle Temple Lane.


– Tu vis ici ? Je
pensais que c’était juste pour les avocats…


– Et pourquoi mon
père ne serait-il pas avocat ?


Mike se mit à rire.


– Aucune fille d’avocat
ne se bat comme toi.


Billie sortit sa clé.


– En vérité, il est
concierge. En échange de quoi il est hébergé. Comme ça, il y a toujours quelqu’un
au cas où les avocats ont des soucis.


Elle lui fit face et lui tendit la main.


– Bon, ben… Merci.


Mike ne lui serra pas la main.


– Billie, c’est ton
vrai prénom ?


– En fait, je m’appelle Bilqis. Ma mère
était pakistanaise.


– Était ?


– Elle est morte quand j’avais cinq ans. Je
n’ai pas beaucoup de souvenirs d’elle, ajouta-t-elle en tournant la clé dans la
serrure de l’immeuble. Écoute, j’apprécie vraiment ce que tu as fait pour moi, mais
ça va aller maintenant. J’habite vraiment à deux pas.


Mike jeta un œil à la porte.


– Très bien. Alors au revoir, dit-il en
souriant. À un de ces jours.


Il tourna les talons et s’éloigna.


Billie l’observa, hésitante. Jamais elle n’avait
invité qui que ce soit chez elle : trop de secrets, trop de petits
mensonges à inventer, trop d’efforts à fournir pour paraître normale. C’est
comme ça que son père l’avait éduquée. Elle faisait partie de l’ordre du Temple.
Les amitiés étaient un luxe, et un danger. Mais il venait de lui sauver la vie,
quand même.


– Attends ! Attends !


Billie courut après Mike et le rattrapa au
coin de la rue.


Il s’arrêta, la regarda.


– Je suis désolée, dit-elle.


« Oh, allez, Billie, enchaîne ! Ne
reste pas plantée là comme une idiote ! »


– Je suis désolée. Il pleut.


– Oh, mais ce n’est pas de ta faute, dit-il
en retenant un rictus.


– Hein ?


« Ah, OK, c’était de l’humour. »
Elle prit une profonde inspiration.


– Entre cinq minutes si tu veux. Je te
dois au moins une tasse de thé.


Voilà, ce n’était pas si difficile. Les yeux
dorés de Mike se plissèrent et un sourire apparut sur ses lèvres. Est-ce qu’il
se moquait d’elle ?


Mais il acquiesça.


– Merci, ça me ferait plaisir.


Elle le précéda dans l’allée. Ils passèrent
devant la cour qui jouxtait Middle Temple Hall et arrivèrent devant la porte d’entrée.
Ses battements de cœur accélérèrent tandis qu’elle la déverrouillait. À l’intérieur,
il faisait noir, et le blouson de son père n’était nulle part : il était
donc sorti. Elle soupira de soulagement.


– La cuisine est à l’étage, dit-elle.


Mike examina les tableaux de batailles qui
ornaient le couloir. L’un d’entre eux attira son attention.


– Qu’est-ce que c’est ?


– Waterloo. Un de mes ancêtres s’y est
battu, dit-elle en désignant les soldats en bleu. Pour Napoléon.


– Famille de héros, dis-moi ?


– Je dirais plutôt de perdants magnifiques.


Une fois dans la cuisine, Billie s’affaira
avec la bouilloire.


Elle sentait le regard de Mike dans son dos et
essayait de se comporter avec naturel. Mais pourquoi n’arrivait-elle pas à se
souvenir où les choses étaient rangées ? Il lui fallut ouvrir tous les
placards pour trouver les tasses. Il restait quelques sachets de thé et à peine
assez de lait au frigo. L’eau finit par bouillir et elle posa enfin deux tasses
fumantes sur la table.


Elle tira un tabouret et s’assit face à Mike. D’un
coup, la nappe délavée, les taches de graisse sur le carrelage mural et les
placards bancals lui sautèrent aux yeux.


Sur le sol, le lino déchiré laissait voir par
endroits le parquet défraîchi.


– Je suis désolée, c’est un peu le bazar,
bafouilla-t-elle, gênée.


– Oh, il suffirait juste d’un coup de
peinture, répondit Mike chaleureusement. Mais apparemment, ton père n’est pas
le roi du bricolage.


– Mon père n’est pas très adroit de ses
mains. De toute façon, il n’est pas souvent à la maison.


Billie plaqua une main contre sa bouche. Les
mots lui avaient échappé. Mais en levant les yeux vers Mike, cet étranger, elle
perçut quelque chose de familier dans son visage, comme s’ils se connaissaient.


– Ça doit pas être évident, soupira-t-il.
Je sais ce que tu ressens.


Son regard se perdit dans le lointain.


– Mon père et moi… on ne se parle plus. Je
suis parti de chez moi il y a une éternité.


– Et il te manque ?


– Tous les jours.


Une telle tristesse émanait de lui que Billie
eut envie de tendre la main pour caresser son visage. Ses yeux miroitaient
comme deux lacs sous le soleil.


Un bruit fit soudain bondir Billie.


Son père était planté sur le seuil de la
cuisine. Il venait de laisser tomber un énorme sac à dos à ses pieds.


« Il s’est battu », se dit Billie. Elle
frissonna à l’idée de ce que pouvait contenir le sac. Il fallait qu’elle fasse
sortir Mike.


Mais Mike était déjà debout. Il traversa la
pièce et tendit la main en disant :


– Bonjour. Je m’appelle Mike.


Arthur l’ignora. Il se dirigea vers l’évier
pour se laver les mains.


– Il est tard, souffla-t-il. Il faut qu’on
parle, Billie.


Billie était mortifiée.


– Merci pour le thé, dit Mike en souriant,
apparemment indifférent à l’attitude d’Arthur.


– Je te raccompagne, dit Billie en
bondissant de sa chaise.


Une fois en bas, elle se retourna pour être
sûre que son père ne les entendrait pas.


– Je suis désolée. Mon père a tendance à
se comporter bizarrement avec les inconnus.


Mike haussa les sourcils.


– Euh, enfin, non que tu sois un inconnu,
reprit-elle. Non, non, ce n’est pas ce que je voulais dire.


« Mais qu’est-ce qui me prend, à la fin ? »
se demanda-t-elle.


– T’es pas mal non plus, dans le genre
bizarre, dit Mike. La plupart des filles seraient complètement terrorisées
après une soirée comme celle-ci. Tu es sûre que ça va aller ?


La pluie redoublait d’intensité. Billie
remarqua une goutte qui coulait le long de la nuque de Mike.


– Oui, ne t’en fais pas, lança-t-elle en
se dandinant sur place nerveusement. Bon, merci pour tout. De m’avoir sauvé la
vie et tout.


« Mais tu vas encore sortir beaucoup d’âneries
de ce genre ? Arrête de parler ! » se dit-elle.


Mike sourit.


– Dommage que je n’aie pas eu le temps de
finir mon thé, souffla-t-il en levant les yeux vers la fenêtre du premier étage.
Pourquoi on n’en boirait pas un autre un de ces jours, ailleurs peut-être ?


« Il me file un rencard, là. »


Ne sachant comment répondre, elle se contenta
de hocher la tête. Mike lui tendit son portable afin quelle y note son numéro
et elle fut surprise par la chaleur de ses mains.


Billie dut prendre une grande inspiration pour
se calmer et taper les bons chiffres.


– Alors je te dis à bientôt ? fit
Mike pour terminer.


– Oui, peut-être, réussit-elle à
articuler.


Il lui fit un petit signe avant de partir ;
Billie observa sa silhouette évoluer sous les ronds de lumière orange des
lampadaires jusqu’à ce qu’elle se fonde dans l’obscurité.


De retour dans la cuisine, elle vit que son
père avait vidé son sac ; la table était couverte de papier journal et, à
l’aide d’un chiffon huilé, il était en train d’essuyer un couteau de combat. Une
tasse fumante était posée près de lui.


En entrant, elle eut à peine le courage de le
regarder.


– On ne faisait que prendre le thé.


– Ce genre de personnes nous complique
les choses.


– Quel genre ?


– Les petits copains.


Billie se tourna abruptement vers l’évier, en
espérant que son père ne verrait pas le rouge lui monter aux joues.


– C’est juste un ami.


– Elaine m’a raconté ce qui s’est passé, dit-il
en posant son couteau. Tu vas bien ?


Tiens donc. Son père se faisait du souci pour
elle, maintenant ? Incapable de parler, elle se contenta d’acquiescer.


– Bien. J’ai besoin que tu sois
concentrée. On va avoir du travail.


Ce quelle pouvait être bête ! Il ne s’inquiétait
pas pour elle. Il voulait juste savoir si elle pouvait encore lui servir à
quelque chose.


– Rien ne compte pour toi à part ce fichu
ordre des Templiers, maugréa-t-elle, prête à exploser. Et tu voudrais que ça
soit pareil pour moi, n’est-ce pas ?


Arthur demeura impassible. Billie, épuisée, monta
dans sa chambre.


– Je n’ai pas choisi cette vie, lâcha-t-elle.


Avant d’être hors de portée, elle entendit la
réponse de son père.


– Aucun de nous ne l’a choisie.
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Quelques jours passèrent sans nouvelles de
Mike. Son père avait encore gagné. Il effrayait tout le monde, Mike n’avait pas
échappé à la règle. Billie devait l’accepter.


Mais elle ne pouvait s’y résoudre. Elle rejeta
ses couvertures. Elle ne voulait pas de cette vie-là.


Elle tendit la main vers sa table de chevet et
vérifia pour la millième fois qu’un message ou un texto ne lui avait pas
échappé durant son sommeil. Rien. Bon sang ! Mais quoi d’étonnant ? Qui
voudrait sortir avec une fille dont le père était aussi rigide ?


Elle ôta son pyjama et enfila sa tenue d’entraînement.
Il était six heures du matin, et elle était trop énervée pour dormir. Il n’y
avait qu’une solution.


Un réseau de catacombes s’étendait sous tout
le quartier du Temple. Tunnels et labyrinthes secrets avaient été excavés par
les premiers Templiers et la moindre mention de leur existence avait disparu
avec le temps, de sorte que seuls les chevaliers les connaissaient. Personne ne
se rendait compte que l’ancienne ossature de la ville existait sous les tours d’acier
et de verre de la Londres moderne. Billie pénétra dans l’armurerie souterraine
et alluma la lumière. Les néons fixés au mur illuminèrent les briques anciennes,
le plafond bas et voûté, les dalles au sol, les armes. Ce lieu était l’ancien
ossuaire des Templiers ; les squelettes de quelques chevaliers demeuraient
encore dans des alcôves. Malgré les années, Billie frissonnait encore lorsqu’elle
entrait dans cette pièce lugubre gardée par ces vieux os. Dans cent ans, est-ce
que son crâne trônerait là aussi ?


Combien de milliers d’heures avait-elle
passées là ? En août, elle n’avait presque pas vu le soleil. Elle était
retournée à l’école en septembre plus pâle qu’un fantôme. Au cours de ce
mois-là, armée seulement d’une pierre à aiguiser et d’un chiffon, Billie avait
travaillé à l’entretien des armes.


Elle déambula sous les rangées d’épées, toutes
bien alignées sur leurs râteliers en bois. Glaives d’Écosse, épées bâtardes d’Allemagne,
rapières de France, patas d’Inde… des armes mortelles des quatre coins du monde.
Et il fallait qu’elle maîtrise chacune d’elle. Billie attrapa un bokken, l’épée
d’entraînement japonaise en bois. Les Templiers ne s’entraînaient pas avec l’équipement
moderne, à savoir une armure et une tige de bambou creuse. Selon Percy, pour de
bons réflexes, il n’y avait rien de tel qu’encourir de vrais risques. Et le
gourdin en cèdre massif du bokken était mortel. Elle fit tournoyer l’arme
lentement pour s’assouplir les poignets, puis plus vite, s’imaginant en train
de frôler son adversaire, de l’éviter, puis de le ligoter. Elle se contorsionnait,
avançait, plongeait, esquivait, glissait et sautait sur les dalles glaciales. Le
feu brûlait dans ses veines tandis qu’elle coupait des têtes, tranchait des
bras, tailladait des artères, crevait des cœurs. Le bokken réagissait
avant qu’elle ne pense, comme s’il était vivant. Leur danse s’exécutait à l’instinct,
sans schéma. Tandis qu’elle évoluait sur les dalles, hypnotisée par le
mouvement ininterrompu de la lame de bois, Billie finit par perdre toute notion
du temps. En dirigeant son arme contre une cible imaginaire, elle ferma les
yeux mais sentit un courant d’air et s’arrêta net.


Elle se tourna vers l’escalier et perçut une
ombre qui descendait. Son père.


Pourquoi ne la laissait-il pas en paix, ne
serait-ce qu’une minute ?


– Ne t’arrête pas, lui dit-il.


– J’ai fini. À toi, maintenant.


Elle ne supportait pas d’être coincée dans une
pièce avec lui. Arthur saisit un bokken. Ses poignets craquèrent lorsqu’il
exécuta les mêmes exercices d’échauffement que Billie.


– D’après Perceval, tu as fait de gros
progrès cette année, dit-il, posté au centre de l’armurerie. Prouve-le-moi.


Se battre contre son père ?


Cela faisait longtemps que ça n’était pas
arrivé, surtout depuis que Pelleas avait pris en charge le combat à mains nues.


« Très bien, si c’est ce que tu veux »,
songea Billie. Elle s’avança en position de garde haute et amorça quelques
coups en direction de sa tête, dépourvue de protection. Vitesse et contrôle, tels
étaient les maîtres mots du simulacre de duel : il fallait frapper vite, et
retenir son coup à la dernière seconde. Et si elle oubliait de retenir son coup ?
L’image de son père avec une grosse contusion violette au milieu du front la
fit sourire. Elle respirait profondément, maîtrisant ses battements de cœur et
jugulant l’adrénaline qui bouillonnait dans son corps. Ils se tenaient à
quelques pas l’un de l’autre.


– Est-ce que tu me détestes, Billie ?


La question la surprit tant qu’elle baissa sa
garde ; son père s’engouffra dans la brèche sans l’ombre d’une hésitation.
Il feignit un coup direct, puis plaqua son arme violemment en travers de la
sienne. L’impact fit vibrer les bras de Billie, et elle dut relâcher son
emprise afin de laisser l’onde de choc se dissiper. Arthur en profita : lance
pointée vers le haut il envoya valser l’arme de Billie dans les airs. Elle la
regarda s’échouer sur le sol en claquant.


– Alors ? demanda Arthur.


– Alors quoi ?


Son père lui avait joué un tour qu’elle
connaissait par cœur, et pourtant, elle s’était laissé avoir !


– Tu n’as pas répondu à ma question. Elle
est pourtant simple.


Billie plongea son regard dans celui de son
père, brillant, féroce, bleu glacier, et se demanda à nouveau si elle était
vraiment sa fille. Leur seule ressemblance était leur chevelure brune. Billie
ressemblait plutôt à sa mère. En moins jolie – merci, papa. Lui n’avait jamais
été beau, et au fil des ans, les fractures du nez et les cicatrices l’avaient
rendu plus laid encore – et plus détestable.


– Pourquoi est-ce que je te détesterais ?


Elle lui tourna le dos pour ramasser son épée
et l’empêcher de voir son visage. Lorsqu’elle revint, il était à nouveau en
position de garde.


– Parce que j’ai gâché ta vie, dit-il
dans un haussement d’épaules. C’est bien ce que tu penses, n’est-ce pas ?


– Je suis chevalière de l’ordre du Temple,
c’est la seule vie dont j’ai besoin, récita-t-elle.


– Le sarcasme est la forme d’intelligence
la plus vile.


– Et si je te détestais vraiment ?


Cette fois, ce fut au tour d’Arthur d’hésiter.
Billie sourit d’un air satisfait. « Laissons-le se débrouiller avec ça »,
songea-t-elle. Mais son sourire s’évanouit aussitôt. Le détestait-elle pour de
bon, ou était-ce cette vie qu’elle haïssait ? Elle secoua la tête et
reprit le duel.


– Pourquoi est-ce qu’on s’entête ? demanda-t-elle.
Ça fait presque neuf cents ans qu’on mène cette Bataille Ténébreuse, et tout ça
pour rien.


Tant de vies perdues pour une lutte qui ne
finirait jamais. Et ils n’étaient plus que neuf.


– Nous sommes des Templiers, nous nous
devons d’être vigilants, dit Arthur en se concentrant sur son arme.


– Pourquoi ? demanda-t-elle en
resserrant son emprise autour de son bokken : elle ne voulait pas
se laisser avoir une seconde fois.


– Pour parer l’attaque que personne d’autre
ne verra venir.


Billie esquiva le premier coup porté par son
père, puis se laissa guider par le combat sans établir de stratégie. Elle se
contentait de parer les coups. Lui était plus fort, elle était plus rapide. Les
attaques faisaient presque mouche, mais en un éclair Billie esquivait ou
inversait la tendance. Ils traversèrent l’aire de combat plusieurs fois, sans
jamais laisser à l’autre le moindre répit. Billie s’approcha tout près, ils se
retrouvèrent à la lutte, arme contre arme. Arthur sourit.


Et lui mit un coup de tête.


La vue de Billie se brouilla et ses jambes
chancelèrent. Le sol se dérobant sous elle, elle vacilla vers l’arrière.


Son père la rattrapa.


– Salaud, murmura-t-elle en secouant la
tête pour retrouver ses esprits.


Elle toucha son nez. Si jamais il le lui avait
cassé… Mais non, elle ne saignait même pas. En revanche, ses yeux larmoyaient.


– Ordure.


Si elle avait hésité, elle était sûre à
présent de le détester. Il ne pouvait même pas se battre à la régulière ! Il
la fit s’asseoir par terre et prit place à côté d’elle.


– Tu détestes cette vie, n’est-ce pas, Billie ?


– Bien sûr que je la déteste ! s’écria-t-elle
en essuyant ses larmes du revers de sa manche.


Ah ! S’il allait croire qu’elle pleurait
pour d’autres raisons que le coup de tête…


Arthur hocha la tête en observant son bokken.


– Bien. C’est ce qu’il faut.


Billie secoua la tête, croyant qu’elle avait mal
compris.


– Quoi ?


– Tu as raison, Billie. Nous ne sommes qu’une
poignée et pourtant nous tenons les ténèbres à distance. Pourquoi ? Parce
que nous sommes sans pitié. C’est nous qui donnons des cauchemars aux monstres.


Il se pencha pour lui murmurer à l’oreille :


– La crainte que l’on inspire aux autres
est une arme redoutable.


Billie était gelée. Jamais elle n’avait eu
aussi froid. Son cœur avait dû se changer en glace. Arthur se leva sans la
regarder.


– Il faut que tu sois impitoyable. Rien
ne doit te détourner de ton devoir. Le jour viendra où tu auras à faire un
choix cruel, alors la pitié emplira ton cœur et tu hésiteras. Tu te diras qu’il
doit exister une alternative.


Il soupira.


– Mais, on n’a pas le choix. Tu seras
proche de quelqu’un, tu sentiras son souffle tiède sur ton visage, tu verras l’étincelle
de la vie dans son regard, et tu devras la lui ôter. Comme tu l’as fait au
cours de ton épreuve.


Il aida Billie à se relever.


– Tu détestes cette vie et tu as raison. Qui
voudrait de cette existence ? Parfois, on doit commettre des actes
horribles, faire d’immenses sacrifices. Mais nous nous devons d’agir ainsi. Car
si nous ne le faisions pas, ce serait bien pire.


Il se pencha et prit le visage de sa fille
dans ses mains. Elle se raidit à l’idée qu’il allait l’embrasser sur le front, comme
quand elle était petite – ou lui infliger un autre coup de tête.


Au lieu de quoi il laissa glisser ses mains et
s’en alla.


– Range-moi tout ça et viens me voir
quand tu auras fini. J’ai une tâche à te confier.



9


Sac à dos sur l’épaule, Billie émergea du flot
de lycéens et tomba nez à nez avec Kay. Il portait un manteau noir, une écharpe
et avait la mine grave.


– Qu’est-ce qui se passe ? lui
demanda-t-elle.


– Lis ça, répondit-il en lui tendant une
feuille de papier.


C’était un mail du directeur du service
pédiatrique d’un hôpital. Elle le lut en diagonale. Quatre enfants étaient
morts en deux jours. Leur cœur s’était arrêté, sans raison apparente. Les
autopsies n’avaient rien décelé d’anormal. Chacun avait été admis pour des
interventions bénignes.


– Mon père trouve ça louche ?


– C’est à nous de lui en dire plus.


*


* *


L’hôpital de China Wharf, un bâtiment à six
étages de l’époque victorienne, tombait en décrépitude. Une odeur d’humidité
suintait des murs. L’hôpital ne recevait jamais la lumière du soleil ; il
était en permanence plongé dans l’ombre projetée par les tours immenses du
quartier d’affaires de Canary Wharf.


– Allez, au boulot, dit Billie en
franchissant les portes automatiques.


Billie se dirigea vers les ascenseurs. Kay, lui,
n’avait pas bougé. Il se tenait immobile au milieu du hall d’entrée, l’air
concentré.


– Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda
Billie.


– Tu n’entends pas quelque chose ? répondit-il,
sourcils froncés.


– Euh… tu veux dire, à part les cris des
gamins ?


– Hm, je n’arrive pas à dire d’où ça
vient. C’est peut-être rien.


– Bon, allez, on avance.


Kay avait jeté un œil aux plans du bâtiment
sur Internet ; l’unité pédiatrique se situait au dernier étage. Ils se
glissèrent dans l’ascenseur avec quelques visiteurs. Kay sortit une boîte de
bonbons enrubannée au cas où ils auraient besoin d’un prétexte.


Les portes s’ouvrirent sur un hall lugubre. Quelqu’un
avait, semble-t-il, essayé d’égayer les murs avec des personnages de dessins
animés, des arcs-en-ciel, des portraits d’enfants souriants. Mais avec le temps
et le peu d’entretien, des auréoles d’humidité étaient apparues un peu partout
et la peinture jaunie donnait un air malade à ces visages d’enfants. Quelque
chose infectait cet endroit. Elle secoua la tête : elle devenait aussi
paranoïaque que son père. Il s’agissait ni plus ni moins d’un hôpital délabré. Elle
jeta un œil de chaque côté du couloir.


Il y avait quatre salles dans chaque aile, puis
l’unité de soins intensifs et ses couveuses, et enfin la maternité.


– Tu vas voir par ici, lui dit Kay en
indiquant l’aile gauche, et moi je vais regarder par là. Appelle-moi si tu
tombes sur quelque chose de bizarre.


Billie s’était attendue à ce qu’il y ait de la
vie, un bruit de fond, des rires, des exclamations d’enfants. Rien de tout cela.
Une infirmière était en poste derrière les écrans de contrôle, presque cachée
par le panneau en bois du bureau. Dans la pièce à côté, deux internes étaient
affalés sur des fauteuils devant un vieux poste de télévision grésillant.


Elle continua à arpenter le couloir, de plus
en plus mal à l’aise.


Dans leur lit, les enfants semblaient
indifférents à son passage, tandis que d’autres la regardaient avec méfiance.


Que cherchait-elle, au juste ? Il y avait
des lits, des enfants malades. Qu’espérait-elle d’autre ?


– Excuse-moi, petite, tu es en visite ?


Une infirmière avait surgi de nulle part.


– Ces enfants ont besoin de repos, et si
tu n’es pas venue rendre visite à quelqu’un, je vais te demander de partir.


Elle parlait avec une douceur empreinte de
fermeté.


Billie désigna une porte vers laquelle elle
avança : l’étiquette portait le nom de REBECCA WILLIAMSON.


– Je suis venue voir mon amie Becky.


Elle entra. Les lumières étaient éteintes et
les rideaux tirés, mais la lueur des écrans des machines était suffisante pour
qu’elle distingue une petite fille de sept ou huit ans endormie dans son lit. Elle
avait une perfusion dans le bras, un capteur de pouls à l’index et de fins
tuyaux respiratoires dans chaque narine. Ses cheveux étaient si clairsemés que
Billie perçut la peau fine et le réseau de veines bleues de son crâne. Elle
allait attendre là une minute puis elle se glisserait au-dehors pour retrouver
Kay.


Mais la petite fille ouvrit les yeux. Lorsqu’elle
respira, on aurait dit qu’elle essayait d’aspirer de l’air contre la volonté de
son corps.


– Salut, dit-elle d’une voix faiblarde.


Billie avait envie de partir, mais elle perçut
dans le regard de la fillette une farouche envie de vivre, de faire autre chose
qu’attendre dans le noir.


– Salut… Rebecca.


Rebecca expira longuement puis, au prix d’un
gros effort, inspira de nouveau. Son corps chétif tremblait sous les draps.


– Est-ce que mon papa et ma maman sont là ?


– Non, mais je suis certaine qu’ils ne
vont pas tarder.


»


La fillette se mit à pleurer presque sans
bruit, c’est à peine si elle émettait un halètement. Billie lui prit la main.


– Je suis désolée, dit Rebecca. J’ai peur.


Billie ne savait pas quoi dire. Réconforter
les malades était le travail des Hospitaliers, pas des Templiers.


Rebecca posa les yeux sur le crucifix en
argent que Billie portait autour du cou.


– Est-ce que tu crois en Dieu ?


Billie porta machinalement sa main à sa croix
en se disant que c’était une bonne question. Elle avait passé la moitié de sa
vie à prier Allah, et l’autre à prier Jésus. Assez jeune, elle avait demandé à
son père comment s’y retrouver. Arthur, au vu de son statut de Maître des
Templiers, lui avait donné une réponse d’hérétique : il n’en savait rien, et
se disait que Dieu, quel qu’il fut, s’en fichait probablement.


– Euh… oui, je pense.


Rebecca ferma les yeux.


– Ma maman ne priait jamais avant, dit-elle
entre deux respirations saccadées, mais maintenant, elle prie tout le temps.


– Billie ?


Kay passa sa tête par la porte.


– J’ai cherché partout mais…


Ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’ils se
posèrent sur Rebecca. Il entra et attrapa Billie par le bras.


– Partons. Tout de suite.


– Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


– Il faut qu’on aille prévenir ton père.


Kay reculait déjà, entraînant Billie avec lui.
L’air terrifié, il regardait aux quatre coins de la chambre, sondant l’obscurité
tant bien que mal.


Billie se libéra de son emprise.


– Arrête de flipper comme ça. Tu veux
bien me dire ce que tu as ?


Kay saisit Billie par les épaules, la tourna
face à la fillette et posa ses mains sur ses yeux.


– Mais qu’est-ce que tu f… ?


– Regarde.


Il entrouvrit les doigts et laissa la vision
se former lentement. Billie cligna des yeux tandis que la toile de la réalité
se déchirait.


La fillette solitaire était recroquevillée
sur un lit, enveloppée de draps aussi blancs qu’un linceul ; elle
regardait Billie de ses orbites emplies d’asticots tandis que sous sa peau
grouillaient d’innombrables mouches. L’enfant respirait par une bouche aux
dents jaunes plantées dans des gencives noircies, et sa langue recouverte d’un
dépôt gluant pendait mollement sur ses lèvres exsangues.


– Non, souffla Billie en secouant la tête
pour chasser cette vision atroce.


Elle se précipita dans le couloir, luttant
pour ne pas céder aux haut-le-cœur qui la secouaient. Kay la rattrapa et l’entraîna
avec lui dans la cage d’escalier. Billie s’appuya d’une main contre le mur et
attendit que sa nausée s’estompe.


– Qu’est-ce que c’était ? Qu’est-ce
qui arrive à cette petite fille ?


Elle n’avait jamais rien vu de pareil. Elle ne
se rappelait rien de tel dans les anciens manuscrits des Templiers. Kay la
serra contre lui.


– Je n’en sais rien, mais je pense que ça
n’est qu’un début.


Billie appela son
père tandis que Kay leur commandait un thé. Ils s’étaient installés dans un bar
miteux, vide à l’exception d’un vieux barbu qui touillait son café indéfiniment
en parlant au mur. Impossible de joindre son père ; elle tombait sur sa messagerie.
Elle appela alors Percy, qui se mit en chemin aussitôt et leur ordonna de l’attendre.


Lorsqu’elle retourna à l’intérieur, Kay avait
posé deux thés et deux pains au lait sur la table. Il se cramponnait fermement
à sa tasse, mais ses doigts tremblaient encore.


– La petite fille, alors, qu’est-ce qu’elle
a ?


– Les mouches sont en train de dévorer
son âme depuis l’Au-delà. C’est à peine si j’ai perçu son aura. Une fois qu’elles
auront entièrement consommé son âme, le corps mourra.


– Il n’y a rien que tu puisses faire ?
demanda Billie.


Kay ne leva même pas la tête.


Alors la petite fille allait mourir, comme ça,
sans aucune raison ; ce serait une mort inutile, et eux n’y pourraient
rien. Peut-être qu’Arthur saurait comment la sauver ? D’ailleurs, n’avait-elle
pas lu quelque part que les gens pouvaient continuer à vivre, même privés d’âme ?


Les sourcils de Kay s’arquèrent : il
avait lu dans ses pensées.


– Non, Billie, sans son âme, il vaut
mieux qu’elle meure. Sans notre âme, nous perdons la part divine qui est en
nous, le souffle de Dieu. Le dernier chemin possible est celui qui mène droit à
la damnation. Seul quelqu’un de mauvais envisagerait une telle solution.


– Ou de désespéré, dit Billie, obnubilée
par la petite Rebecca.


– L’absence de l’âme crée un vide qui
donne lieu à une soif terrible, inextinguible. Une soif qu’on essaie d’apaiser
par tous les moyens.


– Avec du sang.


Ainsi était née la légende des monstres
suceurs de sang. Les Templiers étaient encore en possession d’une des
bibliothèques les plus importantes de la Chrétienté en matière d’occultisme. Seul
le Vatican pouvait rivaliser avec eux, et encore, c’était parce qu’ils avaient
volé nombre de leurs ouvrages aux Templiers.


Kay acquiesça.


– La soif de l’âme s’apaise dans le sang,
dans la chair. Et les morts affamés s’en repaissent. Ça les nourrit un temps, mais
ils n’en ont jamais assez. Alors ils tuent encore et encore. Le sang qu’ils
sucent les nourrit de moins en moins. Les pires en viennent à dévorer des
cadavres.


Les vampires. Nosferatu. Lamia. Chaque culture
les désignait par un nom précis. Les Templiers utilisaient souvent le mot arabe.


– Des goules, dit Billie. Tu crois que
Rebecca va en devenir une ?


Kay secoua la tête.


– Non, je ne crois pas. Il faut
abandonner son âme de son plein gré pour devenir une goule et l’offrir à quelqu’un
capable de la consommer, un être de l’Au-delà. En général, c’est un démon, dont
une part glisse ensuite dans le corps sans âme. Ce n’est pas un transfert
facile, et cela peut affaiblir le démon pendant des années. C’est pour ça que
ce genre de marché n’est pas très courant. Sinon les démons créeraient des
vampires à tour de bras.


– Donc il faut vendre son âme. Mais pour
quoi ?


– Pour devenir riche. Puissant. Immortel.
Bref, rien qui vaille le coup, dit-il en regardant par la fenêtre.


Billie observa son reflet, à moitié perdu dans
l’obscurité du dehors.


Les goules. C’étaient elles qui avaient
fomenté les Nuits de Fer. Elles se prétendaient immortelles, mais il existait
un moyen de les tuer : la décapitation. C’est une des raisons pour
lesquelles les Templiers s’entraînaient encore au maniement des armes
tranchantes. Les armes à feu n’arrêtaient pas les goules, un coup de hache dans
le crâne, si.


– Comment est-ce que tu arrives à
supporter toutes ces visions ?


Il leva les yeux vers elle :


– Je ne vois pas que des horreurs, finit-il
par dire.


– Tu vois aussi l’aura des gens, c’est ça ?
Raconte, c’est comment ?


Kay étendit les bras dans leur envergure
maximale.


– C’est fascinant, Billie, si tu savais… dit-il
en souriant aux anges, et Billie eut peine à croire qu’il s’agissait bien de
Kay.


Son sourire était si entier, si sincère, qu’elle
éprouvait presque de la honte d’en être témoin. C’était trop intime, comme un
secret.


– Ce n’est pas tant les couleurs qui sont
fascinantes que leur luminosité. Parfois, Billie, nous brillons avec une telle
intensité… D’une certaine façon, ça me redonne foi en la vie, tu vois ce que je
veux dire ?


Elle aimait la chaleur qui se dégageait de son
visage ouvert. Pourquoi ne pouvait-elle pas voir le monde comme ça, elle aussi ?


– Kay, tu es quelqu’un de très étrange, tu
sais ça ?


– Mais… en bien, n’est-ce pas ?


Billie se mit à rire. Peut-être que l’ancien
Kay n’avait pas complètement disparu, après tout.


– Oh, tu te souviens quand on avait fait
croire à Bors que tu pouvais prédire l’avenir ? Qu’il allait mourir dans
les quinze jours s’il ne se repentait pas de tous ses péchés ?


Bors, l’aîné des apprentis, avait décidé de
mener la vie dure à Billie : il ne retenait jamais ses coups à l’entraînement,
et l’avait même envoyée à l’hôpital la fois où il avait failli lui casser le
bras. Billie s’était plainte à son père, qui s’était contenté de lui dire :
« Si tu n’es pas capable de t’en sortir avec Bors, je me demande à quoi tu
vas bien pouvoir nous être utile ? »


Kay acquiesça, pleurant de rire.


– C’était génial, hein ? Petit-déjeuner
servi tous les matins. Il nous faisait nos devoirs de latin. Il se tapait aussi
l’entretien des armes…


Billie contempla le bleu de ses yeux et se
sentie happée par la profondeur de leur couleur. Elle se tut.


La sonnerie de son portable retentit à ce
moment-là. « Sauvée par le gong », songea-t-elle. Elle détacha son
regard de celui de Kay mais ne reconnut pas le numéro.


– Allô ?


– Billie ? Salut, c’est moi. Mike.


Mike. Elle n’en revenait pas. Aucune nouvelle
de toute la semaine, et il refaisait surface comme une fleur ?


Elle jeta un coup d’œil gêné en direction de
Kay.


– Hum, Mike, le moment n’est pas très
bien choisi.


Percy allait débarquer d’une minute à l’autre,
probablement avec la moitié des Templiers à sa suite. Kay, lui, ne la quittait
pas du regard.


– T’es occupée ? lui demanda Mike. Je
me disais qu’on pouvait peut-être enfin le prendre, ce thé. Il y a un chouette
café pas très loin de chez toi. Ça te dirait ?


Billie hésita. Après ce qu’elle avait vu à l’hôpital,
elle savait que les choses allaient s’activer à la commanderie. Il fallait qu’elle
garde ses soirées libres. Mais en songeant à la façon dont son père avait
traité Mike – et l’avait traitée, elle – elle prit une brusque décision.


– Oui, j’adorerais.


Ils se mirent d’accord pour se retrouver le
lendemain soir, près du Temple. Billie attendit que ses battements de cœur
ralentissent.


Ça y est, elle avait un rencard. Ça s’était
avéré plus simple qu’elle ne l’aurait cru.


Elle se sentait toute troublée. En rangeant
son portable, elle se demanda si ce n’était pas un nouveau départ : le
commencement d’une vie en dehors de l’ordre du Temple, au-delà de l’emprise de
son père.


– Qui c’était ? voulut savoir Kay, qui
se tenait juste derrière elle, et non à la table.


– Oh, un ami.


– Qui donc ?


– Oh, ça suffit Kay, à la fin ! Tu n’es
pas mon gardien, que je sache !


Sitôt qu’elle les eut prononcées, elle
regretta ses paroles.


« Tant pis, je n’ai pas le temps de
ménager son petit ego si fragile », se dit-elle. Il l’avait laissée seule
pendant toute une année, il allait falloir qu’il admette qu’elle avait une
nouvelle vie.


– Tu n’as pas à ménager mon ego ni quoi
que ce soit d’autre, dit-il sèchement.


– C’est malin !


Elle enroula son écharpe autour de son cou et
prit place à une autre table. Elle attendrait Percy ici.


Lorsque Percy passa les chercher, elle monta à
l’avant pour se trouver à bonne distance de Kay.


Qu’est-ce qu’il pouvait être agaçant ! S’il
pouvait lire ses pensées comme ça lui chantait, comment pouvait-elle lui faire confiance ?
Ou même garder des secrets ?


Elle fit de son mieux pour ne penser à rien, et
surtout pas à Kay.


Elle l’entendit soupirer de frustration. Peut-être
que la colère qu’elle éprouvait faisait écran à ses pouvoirs. Parfait : c’était
un sentiment qu’elle pouvait faire durer un bon bout de temps.


Ils s’arrêtèrent chez Balin, où ils
racontèrent tout ce qu’ils avaient vu. Billie fut surprise de ne pas voir son
père, mais n’en dit rien. Kay resta chez le Père Balin, et Percy la raccompagna
chez elle.


– Où est mon père ? demanda-t-elle
une fois arrivée devant la porte d’entrée.


Percy fronça les sourcils et se pencha vers
elle.


– Je n’en sais rien, mais il sera de
retour à l’aube.


– Qu’est-ce qui se passe, Percy ?


– Je n’en ai pas encore le cœur net, dit-il
en haussant les épaules, mais je sais qu’on ne va pas tarder à le découvrir. Allez,
il est temps d’aller te reposer.


Il ouvrit la porte et s’en alla.


Les murs du couloir semblaient se rapprocher, comme
pour la prendre au piège. Elle suspendit son manteau près du portrait de
Jacques de Molay, sur lequel elle posa un regard plein de rancœur. Pour les
Templiers, Molay était un héros. Un martyr. On l’avait brûlé vif et il était
monté sur le bûcher de son plein gré car il croyait dans l’ordre et refusait de
délaisser les Templiers. Mais Billie n’avait pas envie d’être une héroïne. Et
encore moins une martyre. Elle voulait être normale. Aller au cinéma, en boîte
de nuit, à des rendez-vous galants…


C’était décidé, elle verrait Mike. Les
Templiers s’étaient passés de ses services pendant neuf siècles, il faudrait qu’ils
tiennent une soirée de plus. Sur ce, elle tourna le dos au portrait du Grand
Maître.
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– Billie, réveille-toi.


Elle se retourna sous sa couette. Est-ce que
quelqu’un était en train de frapper à sa porte ?


– Réveille-toi, ma chérie.


Elle dégagea une mèche de son visage et
regarda son réveil. 4 h 15. Elle se frotta les yeux. C’était bien ça, 4 h 15 du
matin. Le toc-toc se fit insistant.


– Allez, debout, paresseuse !


– Percy ?


La porte s’ouvrit, et Percy actionna l’interrupteur.
Billie grimaça, aveuglée par la lumière.


– Ah, ça y est, la princesse ouvre les
yeux. Habille-toi. Arthur a besoin de toi. Il t’attend à l’église, disons, dans
deux secondes.


– Qu’est-ce qui se passe ?


– Quelque chose de grave.


*


* *


Ils étaient tous là. Arthur avait convoqué un
conseil de guerre.


Neuf chaises au dossier allongé décoré d’images
pieuses étaient disposées en cercle dans la nef de l’église du Temple. Seules
quelques bougies éclairaient le visage des hommes à la mine funeste qui y
avaient pris place. Des volutes de fumée montaient en spirale vers les voûtes
du plafond. Le cercle était cerné d’obscurité.


Billie prit sa place. Kay était assis à côté d’elle,
le visage impassible, les yeux injectés de sang ; il n’avait pas dû avoir
le temps de dormir. De l’autre côté se trouvait Bors, le neveu de Gwaine. Paupières
tombantes, bouche grimaçante, il lui lança un regard méprisant. Il avait vingt
ans, et passerait chevalier l’année suivante ; devoir s’asseoir avec les « petits »
ne lui plaisait guère.


Arthur empoigna les accoudoirs de son siège. Derrière
lui se tenait le Père Balin, pâle comme un spectre. Ne faisant pas partie des
combattants, il n’avait pas de siège. Mais en tant qu’aumônier, il avait le
droit d’être présent, même à un conseil de guerre. À la droite d’Arthur se
tenait Gwaine ; le sénéchal, à la place de choix, à côté du Maître. À sa
gauche se trouvait Percy, le maréchal de l’ordre du Temple, le maître d’armes. Billie
jeta un rapide coup d’œil aux autres membres.


Pelleas avait l’air fatigué. Il avait un
bandage à la main gauche et luttait pour se tenir droit sur sa chaise. La
chasse au loup-garou avait dû mal tourner. Près de Pelleas était assis Gareth, un
homme de petite taille mais à la carrure imposante. Il fit un bref signe de
tête à Billie. Ses doigts tripotaient nerveusement le bout d’une plume noire – son
arme de prédilection était l’arc.


Berrant, le benjamin des chevaliers, était
assis en face de lui, entre Gwaine et Kay. Il nettoya ses lunettes avant de les
remettre sur son nez. C’était leur expert en informatique. C’était aussi un
duelliste tout à fait redoutable. Ses pommettes hautes lui donnaient un aspect
squelettique dans la pénombre.


– Où est Elaine ? s’enquit Pelleas.


Billie jeta un coup d’œil derrière elle, vers
le banc où Elaine prenait place d’habitude, mais il était vide. De confession
juive, elle ne pouvait appartenir à l’ordre du Temple, mais Arthur avait
convoqué tout le monde, et il était étrange qu’elle manquât à l’appel.


– Elle est occupée, répondit Arthur avant
de se tourner vers Kay. L’oracle a quelque chose à nous dire.


« Très cher, on l’appelle l’oracle, désormais »,
se moqua Billie intérieurement. Tous se tournèrent vers lui dans un grincement
de chaises. Billie l’observa se donner une contenance avant de prendre la
parole.


– Billie et moi avons vu de nos yeux une
petite fille, Rebecca Williamson, dont l’âme était en train d’être dévorée.


Le Père Balin se signa, et un long silence s’ensuivit.
Percy et Arthur échangèrent un regard inquiet, ce qui éveilla la curiosité de
Billie ; que savaient-ils au juste ?


– De quelle façon ? demanda Gwaine. Qu’est-ce
qu’elle va devenir ?


Kay secoua la tête.


– Elle ne deviendra pas une morte-vivante,
si c’est que tu crains.


– Tu en es bien sûr ? insista Gwaine,
daignant à peine regarder Kay, son mépris à son égard mal dissimulé.


Kay le fixa d’un regard déterminé. Le sénéchal
ne tarda pas à baisser les yeux.


– Explique-leur, intervint Arthur.


– On ne peut devenir un vampire que de
son propre gré. Il faut renoncer à tout ce qui est saint et abandonner son âme
volontairement. Et ce n’est en rien le cas de Rebecca. Elle lutte de toutes ses
forces.


– Alors elle a des chances de survivre ?
demanda Balin.


– Non, aucune.


Gareth coinça sa plume derrière son oreille.


– Et les autres enfants ?


Billie se raidit. Elle avait oublié. Il y en
avait eu quatre autres en plus de Rebecca.


– Ils ont été incinérés, répondit Arthur.
Plus d’inquiétudes de ce côté-là.


Le détachement qu’il montrait faisait froid
dans le dos.


– Bon, venons-en au plus important, dit
Berrant en ajustant ses lunettes. Qui est derrière tout ça, et ces cinq enfants
sont-ils les seuls cas de ce genre ? Seul un ange de l’Au-delà est capable
de voler une âme, ajouta-t-il en levant trois doigts. C’est soit un malakhim,
soit un démon, soit une sentinelle.


– Je dirais un démon, dit Gwaine.


Billie observa son père. Est-ce que ça avait
quelque chose à voir avec le miroir ? Mais son expression était
indéchiffrable.


– Non, car c’est une attaque directe et
le démon romprait alors son pacte, dit Balin en avançant dans le cercle. Les
démons sont des tentateurs. Ils peuvent seulement inciter l’homme à sortir du
droit chemin pour commettre le mal, ils ne peuvent pas le commettre de façon
directe. Ce que l’oracle décrit est une attaque très violente.


– Un pacte ? marmonna Billie, un peu
perdue.


– Sache, Bilqis, que chaque classe d’ange
est tenue par une loi immuable, autrement dit un pacte, poursuivit Balin. Face
à un sacrifice, la sentinelle doit passer son chemin ; le malakhim
ne peut délivrer que la parole de Dieu. De la même façon, les démons, tout-puissants
qu’ils soient, ne peuvent pas commettre le mal de façon directe. Ils vous
tenteront, vous persuaderont de tuer votre frère, mais n’enfonceront pas le
poignard eux-mêmes.


– Ce n’est pas l’œuvre d’un démon, dit
Kay. On a affaire à une sentinelle, un ange des ténèbres.


– Qu’est-ce que tu en sais ? demanda
Gwaine, d’un air suspicieux.


– J’ai utilisé le miroir maudit.


Gwaine bondit de sa chaise en montrant Kay du doigt,
mais Billie ne put entendre ce qu’il disait car tout le monde s’était mis à
crier en même temps.


– SILENCE !


Arthur se leva et marcha jusqu’à Kay. Lorsqu’elle
le vit poser sa main sur l’épaule de Kay, Billie sentit une pointe de jalousie.


– Le mal est fait, dit-il, semblant
presque résigné à ce qui se préparait. Rien ni personne ne s’est échappé, nous
en avons le cœur net. Mais le fait qu’une sentinelle détruise des âmes un jour
après que le miroir a été utilisé ne peut pas être une coïncidence.


– Attends un peu, intervint Balin. Si c’est
une sentinelle, nous savons tous de qui il s’agit, Arthur.


Et comment ! Il ne restait plus qu’une
sentinelle en liberté.


– L’Ange de la mort, murmura Perceval.


– Oh, de mieux en mieux, s’écria Gwaine.


L’exterminateur de Dieu en personne. Arthur l’ignora
et poursuivit.


– Il est en quête du miroir. Mais il est
faible – la plupart de ses pouvoirs y sont pris au piège depuis le règne de
Salomon.


– Et si jamais il venait à mettre la main
dessus, il retrouverait ses anciens pouvoirs et tous ses petits camarades, dit
Percy, la mine déconfite. Ce qui nous ferait soixante-neuf sentinelles en
colère menés par un archange. Mauvaise nouvelle.


– Mais pourquoi attaque-t-il ces enfants ?
demanda Balin.


– Pour nous appâter, répondit Arthur. Il
faut bien qu’il nous trouve, nous, avant de trouver le miroir, n’est-ce pas ?


– Et où est le miroir, maintenant ? demanda
Gwaine d’une voix cinglante.


– En sécurité. Nous avons renforcé les
talismans autour du reliquaire. Il est absolument impossible de le détecter.


– Alors, d’abord tu laisses ce petit
écervelé s’amuser avec, et maintenant tu confies une tâche aussi cruciale à
Elaine ? Il serait temps d’arrêter les âneries, Arthur, lâcha Gwaine.


– J’agis comme bon me semble. Maintenant,
nous allons nous concentrer sur l’hôpital. Cette petite file n’est pas morte. Nous
allons la protéger.


– Et l’utiliser comme appât, c’est ça ?
dit Billie.


Si Rebecca se cramponnait à la vie, il se
pouvait que la sentinelle revienne l’achever – lui arracher son âme. Billie
plongea son regard dans celui de son père, exempt de toute compassion. Y
avait-il une personne qu’il ne sacrifierait pas ?


– Tout à fait. Berrant s’est introduit
dans les fichiers informatiques de l’hôpital. Tous les enfants


qui sont morts étaient les aînés de leur
fratrie. Les premiers-nés.


– Dieu Tout-Puissant, souffla Pelleas.


Billie se raidit. Elle aussi était
première-née.


– Alors cette maladie, c’est…


Elle n’osa même pas finir sa phrase, si bien
qu’Arthur le fit pour elle.


– … la Dixième Plaie.



[bookmark: bookmark3]11


Le lendemain, Billie se montra incapable de se
concentrer sur quoi que ce fut. Elle essayait d’écouter le cours, comme tous
ceux qui se trouvaient dans sa classe. Mais elle s’était vue informée du secret
malgré elle, et savoir toutes ces choses horribles réduisait de plus en plus
ses chances d’avoir un jour une vie normale.


Arthur avait organisé un tour de garde à l’hôpital
pour protéger Rebecca.


Elle regarda sa montre. Il lui restait trois
heures avant de prendre son tour. Mais avant cela, Billie allait vivre sa vie.


Lorsqu’elle arriva
au Milano’s, le café du coin, elle constata avec soulagement qu’il n’y avait personne
de sa classe. Elle jeta un coup d’œil dans la salle à l’éclairage tamisé :
Mike n’était pas encore là.


Elle acheta un latte et un muffin à la
myrtille et alla se cacher dans un coin, tout au fond d’un fauteuil bordeaux, un
œil sur la porte.


Elle ouvrait et rabattait le clapet de son
téléphone d’un geste machinal. S’agissait-il d’un vrai rendez-vous amoureux ?
Elle n’en savait trop rien. Ça y ressemblait, en tout cas.


Elle regarda autour d’elle. Ce café était le
repaire des branchés du lycée. Pete Oison, l’athlète star, était là, pectoraux
saillants et cheveux dressés au gel, avec Tracy Hindes, dans une robe rouge si
légère qu’elle aurait provoqué une crise cardiaque chez Arthur s’il l’avait vue
sur sa fille.


Elle se demanda si c’était la façon dont il
fallait se comporter pendant un rendez-vous amoureux. Était-ce ce que Mike
attendait ? Elle commença à éprouver une sorte de malaise. Elle n’aurait
peut-être pas dû venir, après tout. Elle attrapa son téléphone et s’apprêtait à
se lever lorsqu’elle remarqua une fille qui sortait des toilettes en trébuchant.
Elle essuyait son visage baigné de larmes avec du papier toilette, barbouillant
ses joues de mascara. Lorsqu’elle la reconnut, Billie essaya de se faire toute
petite.


« Oh non. »


Jane Mulville la foudroya du regard, horrifiée.


– Qu’est-ce qu’il y a, tu veux ma photo ?
siffla Jane. Tu trouves ça drôle, peut-être ?


À une époque pas si lointaine, Billie se
serait levée et lui aurait cassé la figure, mais elle se contenta de rester à
sa place, prise d’une étrange compassion pour elle. Jane se retrouvait enceinte
à quinze ans, et tout le lycée était au courant.


– Écoute, Jane, je suis vraiment désolée…


– Oh oui, je parie que c’est sincère.


– Tout va bien ?


C’était Mike. Elle était coincée. Il secoua
les gouttes de pluie de ses boucles brunes.


– Salut, Billie. Désolé pour le retard.


Elle avait oublié à quel point il était beau.


– Oh, c’est rien, dit-elle, ne sachant
quoi faire entre Mike qui souriait et Jane qui lui lançait des regards noirs.


Mike tendit une main vers Jane.


– Excuse-moi, je n’ai pas saisi ton
prénom, dit-il, tout sourire.


Jane était comme hypnotisée.


– Jane, murmura-t-elle en reculant d’un
pas, les yeux écarquillés et sans serrer la main de Mike.


– Ravi de te rencontrer, Jane. Je crois
que ton ami t’attend là-bas.


Il fît un signe en direction de la porte.


Dave Fletcher se tenait effectivement près de
l’entrée ; le manteau de Jane sur le bras, il lançait à Mike un regard
jaloux.


Lorsqu’elle se rendit compte que Mike venait
de la congédier pour être seul avec Billie, Jane se tourna vers cette dernière.


– Ne m’approche pas, espèce de tarée.


Puis elle sourit à Mike et ajouta :


– Quant à toi, je te conseille de te
méfier de son père. Ce serait dommage qu’il abîme ta jolie petite gueule.


Elle se dirigea vers la sortie d’un air
théâtral et plusieurs têtes se retournèrent lorsqu’elle claqua la porte.


– Désolé, dit Mike en regardant le couple
s’éloigner. Apparemment, ce n’était pas une copine…


– Non, en effet. Merci d’être intervenu, continua-t-elle.
Je, euh, je suis contente que tu sois là.


« Oh non, quelle idiote, est-ce que je
viens vraiment de dire ça ? »


Mike lui adressa un sourire tout doux, l’air
amusé.


Ce fut une conversation normale. Aucune
mention des Templiers, de la Dixième Plaie, des sentinelles. Mike évoqua son
père, qui ressemblait beaucoup à celui de Billie : sévère, catégorique, arrogant.
Elle l’interrogea sur ses tatouages, et il dit en riant qu’il était né avec.


– Quand je suis entré et que je t’ai vue
de loin parler avec cette fille, j’ai cru que tu allais lui refaire le portrait,
dit Mike en serrant le poing pour l’imiter. Qui t’a appris à te battre ?


– Mon père.


– Ah bon ? Je croyais que la plupart
des pères voulaient que leur fille devienne danseuse étoile, pas videur de
boîte de nuit. Mais j’ai l’impression qu’il n’y a rien d’habituel chez toi.


– Je dois prendre ça comme un compliment,
j’imagine ?


Elle n’était pas habituée à flirter.


– Mais oui. Jamais je ne me permettrais
de te critiquer, j’aurais trop peur.


Ses mains s’attardèrent
sur la table en verre fumé, le bout de ses doigts presque en contact avec ceux
de Billie. « Allez, je n’ai qu’à faire un tout petit geste et… »


Trop tard. Mike se réinstalla au fond de son
fauteuil, bras posés sur les accoudoirs. Billie ne savait plus trop où regarder.


– Elle voulait dire quoi, Jane, à propos
de ton père ? demanda-t-il, brisant le silence inconfortable qui s’était
installé. Trop protecteur, c’est ça ?


Malgré le sourire qu’il lui adressa, Billie se
sentit mal. Que devait-elle lui dire ? Elle baissa les yeux vers la table
et y perçut son triste reflet. Si elle ne disait rien à Mike, tôt ou tard, il
aurait vent de la rumeur.


– Tu sais, l’autre jour, je t’ai dit que
ma mère était morte, dit-elle en levant les yeux vers lui pour le voir changer
d’expression. Mais je ne t’ai pas dit comment. En fait, elle a été assassinée.


– Mon Dieu, Billie, je suis désolé, répondit-il
en plongeant son regard dans le sien.


Billie ferma les yeux ; elle avait du mal
à avoir les idées claires quand il la regardait comme ça.


– Notre maison a été cambriolée. Ma mère
a été poignardée.


Elle était forcée de mentir et de lui servir
la version officielle.


– Est-ce que la police a retrouvé l’assassin ?


Elle secoua la tête.


– C’est plus compliqué que ça. Ils ont
arrêté mon père. C’est lui qui a été jugé pour le meurtre de ma mère.


Mike se pencha de nouveau en avant et posa une
main sur celle de Billie. La tendresse de son geste la surprit. Il avait la
peau douce comme de la soie.


– Pourquoi est-ce qu’ils ont cru que ton
père était coupable ?


Qui aurait pu croire que c’était l’œuvre d’un
mort-vivant ? En revanche, il était tout à fait plausible qu’un homme
comme son père, un ancien soldat passé en cour martiale et interné un an en
hôpital psychiatrique, devienne un assassin.


– La police était pressée de résoudre le
crime, c’est tout. Mon père était un suspect tout trouvé. Mais il est innocent,
Mike.


– Oui, oui, bien sûr, je te crois.


Mais elle voyait bien qu’il évitait son regard.
Il observait ses bleus, celui qui datait de son épreuve, et celui que lui avait
causé le coup de tête de son père.


Croyait-il ses mensonges ? Elle était
incapable de le dire.


– Mon père, c’est un dur, dit Mike. Et il
voulait que je sois comme lui. Il avait des projets pour moi. C’est ça, le
problème, avec les parents. Ce qui les intéresse, ce n’est pas que tu vives ta
vie, mais que tu corriges leurs erreurs.


– Qu’est-ce qui s’est passé ?


– Quoi que je fasse, ce n’était jamais
assez bien. Il en voulait toujours plus. Alors je suis parti.


Elle lut dans son regard toute la frustration
qu’il refoulait et eut l’impression d’y retrouver ses propres sentiments.


Lorsque le carillon de la porte retentit, Billie
repéra du coin de l’œil une touffe de cheveux blonds coincée sous un bonnet en
laine. Kay. Il vint directement à leur table.


– Billie, il faut que tu viennes, dit-il
en lançant un coup d’œil suspicieux à Mike. Tout de suite.


– Kay, je suis occupée, là. Ça ne peut
pas attendre ?


Étrangement, elle se sentait coupable. « Mais
pourquoi ? Je ne fais rien de mal ! » pensa-t-elle.


Mike se leva. Il faisait quelques centimètres
de moins que Kay, mais sa prestance le faisait paraître plus grand. Billie pria
pour que Kay ne tente rien de stupide.


– Encore un de tes amis ? demanda
Mike.


– Ouais, intervint Kay.


– Enchanté, dit Mike en se rapprochant de
Billie.


Billie prit Kay par le coude et l’emmena vers
la sortie.


– Je reviens dans une minute, dit-elle à
Mike.


– Comment tu as su que j’étais là ? voulut
savoir Billie, une fois dehors.


– Tu sais quelle heure il est ? rétorqua
Kay d’un ton mal assuré.


Billie comprit aussitôt.


– Tu as lu dans mes pensées. Encore.


– Oh, Billie, ça va. Tu as pensé à ce
café toute la journée.


Elle regarda sa montre.


C’est pas possible, se dit-elle. Elle aurait
dû prendre ton tour de garde il y a des heures.


– Eh si, c’est possible, dit Kay.


– Alors pourquoi tu ne m’as pas appelée ?


À nouveau, il sembla embarrassé.


– J’ai pensé que c’était mieux de venir
te le dire directement.


– Non, tu as pensé que c’était mieux de
venir m’espionner. De voir avec qui j’étais.


– Avant, on veillait l’un sur l’autre, tu
te souviens ?


– Oui, avant. Mais ce n’est plus le cas. Maintenant,
je veille sur moi, merci. Comment tu crois que je me débrouille depuis un an ?


Kay désigna Mike d’un signe de tête.


– Il n’est pas l’un des nôtres, Billie. Tu
fais partie de l’ordre du Temple, et tu as mieux à faire que de traîner dans
les cafés.


– Mais écoute-toi un peu parler ! On
dirait mon père.


– Et quel mal y a-t-il à ça ?


Billie serra les dents. Kay correspondait tout
à fait au type de Templier qu’Arthur appréciait : aveuglément dévoué à
leur cause. Il ne comprenait donc pas que c’était peine perdue ? La
Bataille Ténébreuse était une vue de l’esprit ; pourquoi était-elle la
seule à le voir ?


Elle n’avait qu’une envie : rejoindre
Mike et passer une fois dans sa vie une soirée sans penser à ces fichus
Templiers. Mais de toute évidence, ce n’était pas demain la veille qu’on lui
autoriserait ce luxe.


– Accorde-moi une minute.


– Non, Billie. Tout de suite.


– J’ai dit une minute ! cria-t-elle
en rentrant dans le café.


Kay resta planté là, le dos tourné.


– Mike, il faut que j’y aille.


– Tu as des ennuis avec ton petit ami ?
Désolé, je ne m’étais pas rendu compte.


« Kay ? Son petit ami ? »


– Non, pas du tout ! C’est juste… c’est
mon père. Il veut que je rentre.


Mike posa une main sur son épaule, mais elle
la repoussa doucement. Jamais elle n’aurait la paix, et elle trouvait injuste
de lui infliger tout ça.


– Au revoir, Mike. Je suis désolée.


Elle regarda Kay qui pestait devant le café. Elle
le détestait : il était en train de devenir un Templier pur et dur.


– Écoute, Billie, si c’est dur en ce moment
avec ton père à la maison, je comprends, dit Mike en souriant. Je suis passé
par là, si tu vois ce que je veux dire.


Il l’aida à enfiler son manteau – une
galanterie d’autrefois qu’elle trouva charmante. Il lui semblait qu’elle
entendait Kay fulminer à distance. Bien fait.


– N’hésite surtout pas à m’appeler quand
tu voudras te changer les idées. Échapper à… je ne sais quoi.


Il se pencha, de sorte que son visage touchait
presque celui de Billie. Elle vit son reflet dans son regard doré, remarqua les
muscles de sa nuque se contracter. D’un coup, il faisait une chaleur étouffante,
ici.


– À bientôt, Mike.


Billie se remémora les paroles de Mike sur son
père. « Il en voulait toujours plus. » Elle monta à l’arrière de la
camionnette de Berrant et se pencha sur l’écran de contrôle pour observer le
couloir de l’unité pédiatrique de l’hôpital dans un noir et blanc lugubre.


Gareth était assis au volant, sous une
couverture, yeux mi-clos. Il s’étirait toutes les cinq minutes, avalait une
gorgée de café, et somnolait à nouveau.


« Toujours plus. » Malgré tout le
temps qu’elle consacrait aux Templiers, son père en voulait toujours plus.


Et Mike comprenait. Le seul avantage à être de
garde, c’est qu’elle pouvait revivre le moment qu’ils avaient passé ensemble. Elle
avait très envie de le revoir, mais comment s’y prendre ? Son père ne l’y
autoriserait jamais. Elle était coincée.


« Alors je suis parti. »
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Billie rentra chez elle après son tour de
garde et s’endormit sitôt sa tête posée sur l’oreiller. Le lendemain, elle
réussit à aller au bout de la journée uniquement parce que c’était un samedi. Elle
envisagea d’appeler Mike, mais à quoi bon ? Plus elle pensait à la façon
dont son père contrôlait les moindres détails de sa vie, plus elle songeait à
ce que Mike avait dit – « Alors je suis parti. »


La nuit tomba vite, et Billie traversa la cour
en direction des catacombes.


Dans l’armurerie résonnaient le claquement des
armes et les bruits sourds des coups de poing et des coups de pied. Billie
lança son sac dans un coin et trouva un endroit où s’échauffer. Même Kay était
présent, une première. Visage rouge et trempé de sueur, il s’entraînait au
combat à mains nues avec le gros Bors. Dans la vraie vie, on tombait rarement
sur un adversaire de sa catégorie. Billie grimaça en voyant Bors plaquer son
épaule contre le torse de Kay et l’envoyer à l’autre bout du tapis.


– Ses dons d’oracle vont en prendre un
coup si tu lui démontes le cerveau, lança Billie.


Bors se contenta de grogner. En ce qui
concernait les oracles, il avait la même opinion que Gwaine. Kay se releva tant
bien que mal et fit un signe à Billie. Elle l’ignora.


Elle jeta un coup d’œil dans la salle : toujours
pas d’Arthur en vue. Percy se battait contre Pelleas. Assis sur un tabouret, Gareth
ficelait de nouvelles plumes au bout de ses flèches.


En voyant Pelleas quitter l’aire d’entraînement,
Billie se saisit d’un bâton. L’arme, d’environ un mètre quatre-vingt-cinq, était
de l’épaisseur de son poignet et taillée dans du chêne massif. Le bois était
poli par les ans. Elle le souleva au-dessus de sa tête et entendit ses épaules
craquer.


– On y va quand tu es prêt, lança-t-elle
à Percy.


Elle abaissa son bâton et Percy posa sa hache
pour choisir un bokken. Dans sa main de géant, l’arme paraissait deux
fois plus petite.


Elle se mit en position de garde, son arme à
hauteur de la taille, pointée en direction du torse de Percy.


– Où est mon père ?


Percy se mit à marcher en rond autour d’elle, ne
tenant son arme que d’une seule main et la heurtant contre le bâton de Billie.


– Sorti. Où veux-tu qu’il soit ?


– Sympa de m’avoir prévenue.


– Pourquoi il ferait une chose pareille ?
Enfin, tu le connais.


Et comment ! On la forçait à faire une
croix sur sa vie privée, mais lui, il pouvait agir à sa guise.


– Est-ce qu’il a toujours été comme ça ?


Percy connaissait Arthur depuis leur service
au sein de la Marine Royale. Il avait été témoin à son mariage et avait été
désigné comme parrain de Billie. Si Arthur avait un ami, c’était bien lui. Percy
empoigna son arme à deux mains.


– C’est-à-dire ?


– Sans cœur.


Percy s’arrêta net. Doigts crispés autour de
son épée, mâchoires serrées, il finit par reculer d’un pas et se concentrer à
nouveau sur son arme.


– Bien, commençons par un entraînement en
douceur. On vise le haut du corps d’abord.


– Percy, tu m’as entendue ?


– Coup à la tête par la gauche.


Son tee-shirt gris était tendu sur son torse
musclé. Il glissa son pied droit vers l’avant puis s’ancra au sol, solide comme
un roc.


Son cri d’attaque résonna dans toute l’armurerie,
et Billie leva son bâton. Bien qu’elle ait paré son coup, le choc l’envoya au
tapis. Percy s’avança au-dessus d’elle, le bout de son bokken pointé
vers sa gorge.


– Plus de souplesse dans les épaules ;
ça permet de mieux absorber les chocs.


Billie resta au sol. Percy coinça son bokken
sous son bras et l’aida à se relever, le regard adouci.


– Billie, j’aimerais qu’il en soit
autrement, mais Arthur n’a pas le choix.


Il jeta un œil alentour pour s’assurer que
personne n’entendrait et ajouta :


– Et ne doute jamais de son amour.


Il rangea son arme et partit.


Deux heures plus
tard, Billie était dans la cuisine en train de débarrasser la table lorsque son
père rentra. Il laissa tomber son sac près de la machine à laver et ouvrit le
frigidaire.


– Tu es arrivée en retard à ton tour de
garde, dit-il.


« Oh, moi aussi, je suis contente de te
voir, papa. »


– Oui, excuse-moi.


– Il me semblait pourtant m’être bien
fait comprendre. C’est une perte de temps, ces… ces fréquentations.


Alors comme ça, Kay lui avait parlé de son
rendez-vous. Tu parles d’un ami.


– Je ne perdais pas mon temps.


Il plissa les yeux et plongea son regard dans
le sien. Billie remarqua à quel point il était pâle.


– Mais qu’est-ce que tu crois, bon sang ?
Que c’est un jeu ? Que tu peux quitter la partie quand ça te chante pour
aller faire un tour avec le premier venu main dans la main ?


Il ferma le frigidaire d’un coup sec qui fit
trembler la table.


– Oui, c’est vrai, l’entraînement est dur.
Mais c’est pour ton bien.


– Pour mon bien ? C’est la meilleure !
Les chevaliers du Temple, c’est ton truc à toi. Il n’y a qu’eux et toi qui
comptez. Tu te fiches pas mal de moi.


Il lui lança un regard glacial.


– Tu es une Templière, Billie. Ne l’oublie
jamais. Toi, moi, on n’a pas le choix. Il faut faire avec.


Puis il lui tourna le dos.


Billie claqua la
porte d’entrée et sécha ses larmes. Il fallait qu’elle sorte. Peu importait où.


– Salut.


Billie fit volte-face. Mike se tenait dans l’ombre
de la porte cochère. Son regard brillait d’une douce lueur à la lumière des
lampadaires.


– Seigneur, Mike, j’ai failli avoir une
crise cardiaque !


Qu’est-ce qu’il faisait là à une heure
pareille ? Il sortit son téléphone de sa poche.


– J’ai essayé de t’appeler.


– Désolée, j’ai perdu mon portable.


Mike s’approcha d’elle.


– Alors, ce n’est pas à cause de notre
discussion que tu ne répondais pas ? Je suis désolé, je t’ai peut-être
posé trop de questions.


– Oh, non, non… ça n’a rien à voir avec
toi. L’ambiance n’est pas au beau fixe avec mon père, c’est tout.


Mike remarqua ses larmes. Il se mordit la lèvre,
comme pour s’empêcher de parler.


– Hm, ça va ? demanda-t-il. Viens, allons-nous-en
d’ici, dit-il. Il faut que je te montre quelque chose d’hallucinant.
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Ils arpentèrent les rues sombres de la ville, déserte
à cette heure de la nuit. Cette partie de Londres, la plus vieille, était un
labyrinthe d’étroites ruelles et de tours de verre. Bars à vin éteints, pubs
mornes, gratte-ciel d’acier et de verre, tous se disputaient un bout de ciel.


Mike emmena Billie sur un chantier. Du fil
barbelé surmontait la palissade peinte en blanc et des projecteurs inondaient d’une
lumière crue une tour à moitié érigée. Billie s’arrêta devant le panneau.


– Tour de l’Élysée, lut-elle.


Elle suivit des yeux la structure de la tour, qui
ressemblait au squelette d’un géant sorti de sa tombe pour tenter d’accéder au
Paradis.


– Je me demande qui pourrait bien avoir
envie de vivre tout là-haut, dit Billie.


– Détrompe-toi, répondit Mike. C’est
magnifique. Tu n’as jamais remarqué que d’en haut, on ne voit pas la crasse, la
saleté ?


Billie secoua la tête.


– C’est une illusion. Vivre si haut, ça
te coupe de la réalité. Mais peut-être que c’est ce que recherchent certaines
personnes.


– Recherchent quoi, exactement ?


– La supériorité. Dominer les autres.


Mike sourit.


– Tu changeras peut-être d’avis quand tu
auras vu ce que ça donne, dit-il en se dirigeant vers l’entrée du chantier. Suis-moi.


Il déverrouilla le cadenas en un rien de temps
et se retrouva de l’autre côté de la palissade.


– Allez, viens.


Techniquement, il s’agissait d’une effraction.


– Non, c’est stupide, Mike. Reviens.


Son père l’écorcherait vive si jamais elle se
faisait pincer. Mike lança un regard vers la tour.


– On n’en a pas pour longtemps. Je l’ai
déjà fait, Billie. De là-haut, on a une autre perspective. Tes problèmes te
semblent beaucoup moins graves, du coup.


Elle ne devait pas y aller. Il fallait qu’elle
obéisse à son père.


Mais elle le suivit. Des cabanes de chantier
en préfabriqué avaient été montées sur le sol boueux. Tracteurs, bulldozers et
camions jaunes attendaient là, tels des monstres endormis devant des piles et
des piles de ciment et d’acier.


– Nous y voilà, dit Mike en s’arrêtant
devant un monte-charge.


Une cage en acier servait à monter et
descendre des ouvriers et du matériel le long d’un échafaudage.


Billie était fascinée par la démesure de ce qu’elle
voyait. Une légère bruine s’était mise à tomber, et elle cligna des yeux
plusieurs fois avant de distinguer le réseau complexe de poutrelles d’acier qui
s’élevait au-dessus des épaisses colonnes en béton.


– La vue est incroyable, dit Mike en
levant la tête.


– Tu es monté jusqu’en haut ?


Qu’essayait-il de prouver en prenant un tel
risque ?


– Oh, je suis même allé plus haut que ça,
dit-il, les yeux perdus dans le ciel.


Il souleva la barrière du monte-charge. Billie
le suivit et l’abaissa derrière elle. Mike tira sur la poignée rouge, et le
plateau quitta le sol en s’ébranlant.


La ville s’étendait en dessous d’elle à mesure
qu’ils montaient. Les routes étaient des rubans dorés qui s’enroulaient autour de
champs obscurs parsemés de diamants, et la Tamise traversait le tout, noire et
nervurée comme du marbre. La pluie lui fouettait les joues et le froid la
faisait frissonner. Ils montaient encore et encore, au gré des secousses et des
bruits métalliques du monte-charge. La ville, comme tous ses problèmes, était
tout en bas. Mike avait raison : c’était magnifique.


Le monte-charge s’arrêta brusquement. Mike
leva la barrière.


– Suis-moi !


– Tu es fou ? Hors de question que j’aille
où que ce soit !


– Allez, Billie, je ferai attention à toi.


Billie hésita : jamais on ne lui avait
promis une chose pareille.


Elle s’avança au bord du plateau. Près du
monte-charge, se tenaient de larges dalles de béton, mais plus loin, là où se
dirigeait Mike, des poutres et quelques petites plateformes faisaient comme une
grille géante de mots-croisés. Elle regarda en bas, et, prise de vertige, dut
se cramponner à la rambarde. Il n’y avait pas grand-chose entre elle et le sol,
deux cents mètres plus bas. Elle traversa lentement la dalle de béton en se
gardant bien de s’approcher du bord.


Mike, lui, était déjà loin. Perché sur une
mince poutrelle, il l’attendait. Le vent, se heurtant à tous ces rayons de
métal, soufflait avec un bruit semblable à des voix hurlant dans la nuit.


Mike continua son chemin jusqu’à une échelle, qu’il
escalada.


– Je t’assure, la vue est à tomber.


– Je te crois, je te crois, dit Billie, mais
Mike ne l’entendait déjà plus.


Elle mit un pied sur la poutre. Elle n’était
pas large, mais elle avait pratiqué passage plus étroit à l’entraînement. Elle
allait y aller pas à pas, sans se précipiter, sans se laisser distraire par la
pluie. Ni par la tour qui oscillait. Ni par la gravité.


Un pied devant l’autre, elle progressait
lentement et finit par atteindre l’échelle. Elle se cramponna à un échelon et
vit que les rails étaient solidement arrimés à la colonne.


– On peut redescendre si tu as peur, lui
dit Mike.


Peur ? S’il savait ce qu’elle faisait la
nuit ! Elle se mit à gravir les échelons. Ses doigts étaient gelés et elle
devait faire un effort pour se cramponner, mais elle parvint jusqu’en haut.


Mike se tenait tout au bout d’une poutre, comme
en suspension dans le ciel, les pans de son manteau soulevés par le vent telles
les ailes d’une chauve-souris géante. Il tendit les bras, défiant les éléments.
La lune perça à travers les nuages et Billie fut surprise par la sérénité qu’elle
lut dans son regard.


– Allez, rejoins-moi, dit-il.


– La vue me convient très bien d’où je
suis, merci. Fais attention.


– Ne t’en fais pas, je ne peux pas tomber,
dit-il en secouant la tête. Jamais je ne suis tombé.


– Ça ne dépend pas que de toi. Les
accidents, ça arrive, tu sais. Un tremblement de terre. Une bourrasque.


Elle savait que ses conseils étaient inutiles,
mais elle le trouvait bête de prendre un tel risque.


– Toutes les choses qui nous échappent, reprit-elle.
Les cas de force majeure. Les catastrophes naturelles.


– Tout ce qui arrive par la volonté de
Dieu, tu veux dire ? Tu sais pourquoi on dit ça ?


– Quoi donc ?


– Les désastres. Quand quelque chose de
terrible se produit, on dit toujours que c’était la volonté de Dieu. Pourquoi, à
ton avis ?


Billie commença à s’angoisser. Apparemment, Mike
aussi avait des problèmes, mais ce n’était vraiment pas l’endroit pour parler
de tout ça.


– Allez, reviens, Mike. On va discuter en
bas.


Mais il ne l’écoutait pas. Il se pencha en
avant, prêt à sauter. Ou à s’envoler.


– Je vais te dire pourquoi. Quand les
gens ont peur, ils se tournent vers Lui. Ils se rappellent que leur vie
continue par Sa simple volonté. Des vies qui pourraient s’arrêter comme ça, ajouta-t-il
avec un claquement de doigts.


« Ma parole, il déraille ou quoi ? »
se demanda Billie. Elle tendit une main vers lui.


– Mike…


– Il faut toujours une catastrophe pour
rappeler aux gens les obligations qu’ils ont envers Dieu. Plus c’est grave, mieux
c’est. Ça ne serait pas extraordinaire si ça arrivait vraiment ?


– Si quoi arrivait ?


– Un événement si terrible que tout le
monde retournerait vers Lui. Ils se presseraient à l’église le dimanche au lieu
d’aller faire des courses. Ils rempliraient les synagogues, les mosquées.


Il tendit les bras.


– Une catastrophe qui restaurerait la foi
de l’humanité en Dieu.


Billie se cramponnait à la colonne, mais ce n’était
pas le vent glacé qui la faisait frissonner.


– Mike…


– Ton père… Jamais il ne cessera de te
faire souffrir. Et tu le sais.


Billie ne dit rien. Mike dépassait les bornes…
Ça, c’étaient ses affaires. Elle avait envie de descendre. Le vent se
renforçait, et des griffes invisibles la déséquilibraient.


– Tu ne lui dois rien, Billie, dit-il en
passant une main sur la longue épine tatouée sur son cou. Aide-moi, et je te
libérerai de son emprise.


Il baissa la tête ; son regard d’ambre
était à présent celui d’un prédateur féroce.


– Où est le miroir, Billie ?


Billie se figea sur place. C’était impossible.
Le manteau noir de Mike claqua dans le vent, non plus comme les ailes d’une
chauve-souris, mais comme celles d’un ange. Un ange des ténèbres.


– Trahis-le, Billie, pour tout ce qu’il t’a
fait subir. Pour ce qu’il a fait à ta mère.


Mais quelle idiote elle avait été ! Elle
jeta un œil alentour, il fallait qu’elle descende. Si elle pouvait continuer à
le faire parler, elle avait une chance de s’échapper. L’échelle n’était pas si
loin, elle tendit la main gauche dans sa direction.


– Mon père n’a pas tué ma mère, dit-elle,
en atteignant l’échelle.


– Je sais.


– Qu’est-ce que tu dis ?


Mike sauta. Il s’élança dans le ciel et sembla
s’immobiliser dans les airs. Puis il plongea et atterrit violemment sur la poutre
où se trouvait Billie. Sous l’impact, l’échelle tomba, de sorte que Billie se
retrouva à tituber tout au bord de la poutre, avant de perdre l’équilibre. Elle
tendit les bras pour se raccrocher quelque part, mais elle tournoyait dans les
airs, muette de terreur, assourdie par le cri du vent.


« Oh, mon Dieu ! mon Dieu ! mon
Dieu ! »


La main de Mike qui s’enroula autour de son
poignet l’arrêta si brutalement dans sa chute qu’elle faillit se démettre l’épaule.
Il la tenait d’une main, sans le moindre effort. Leurs regards se croisèrent, et
l’espace d’une seconde, Billie crut qu’il allait la lâcher. Au lieu de quoi il
la laissa se balancer dans les airs. Elle sentit sa chaussure gauche glisser, et
le vent chatouiller son pied.


– Je sais que ton père est innocent.


Son regard s’embrasa, il n’avait plus rien d’humain.


– C’est moi qui ai tué ta mère.
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Billie avait l’impression que son bras allait
se disloquer. Mike la faisait osciller à bout de bras au-dessus de la ville.


– Le miroir, Billie, c’est tout ce que je
veux. Dis-moi où il se trouve, et je te relâche.


Billie gémit. La douleur se propageait par
vagues le long de son bras et de sa colonne vertébrale.


– Mes frères et sœurs y sont emprisonnés
depuis trop longtemps, dit-il en resserrant son emprise, ce qui fit crier
Billie.


– Non !


Ce fut tout ce qu’elle parvint à articuler. Une
grimace démoniaque déforma le visage de Mike. Des vaguelettes de chair
ondulaient sur ses joues, ses paupières tombaient et sa bouche s’ouvrait si
grand que son visage en était presque coupé en deux. Face au regard horrifié de
Billie, il s’empressa de reprendre une apparence plus humaine.


Mais le masque était tombé, révélant sa
véritable personnalité.


« Un damné », songea Billie. Comment
avait-elle pu être aussi bête ?


– Allez, Billie, lança-t-il d’un air
charmeur qui la dégoûta. Ça fait des siècles que je suis à sa recherche. Il m’est
arrivé de le manquer de peu. Pendant la période de l’inquisition, par exemple. Mais
les Templiers se sont cachés, terrés même. J’ai cru un temps que le miroir
était perdu à jamais. Après La Rochelle. Tu n’as pas idée du temps que j’ai
passé à écumer les mers en quête de ces maudits bateaux. Et puis, il y a dix
ans, j’ai failli le retrouver, ajouta-t-il en tirant Billie, de sorte qu’ils se
retrouvèrent face à face. Mais j’ai échoué, par la faute de ta mère.


Il faisait référence aux fameuses Nuits de Fer.
Malgré la douleur, Billie était tout ouïe.


– C’étaient des vampires. Les Templiers
ont été attaqués par des vampires.


Mike se désigna du doigt.


– Des vampires que j’ai moi-même créés. Tu
serais surprise de savoir combien sont prêts à vendre leur âme pour un peu d’éternité.


Il soupira.


– Douze nuits de guerre et d’effusions de
sang. Un franc succès. C’est moi qui ai tué Uriens. Je tenais son crâne entre mes
mains, prêt à l’écraser, mais il refusait de parler. S’il n’a pas su vivre
comme un Grand Maître, au moins, il a su mourir en tant que tel.


Les dents serrées, Billie regarda autour d’elle.
Elle pouvait peut-être atteindre une autre poutre ou sauter à l’étage en
dessous. Mais elle vit en un clin d’œil que c’était sans espoir. Le seul
plancher solide se trouvait deux cents mètres plus bas.


– Et quand j’ai su qu’Arthur avait
succédé à Uriens, je suis venu chez toi. Je voulais vous retenir otages, toi et
ta mère, pour forcer Arthur à me donner le miroir en échange de sa femme chérie
et de sa fille adorée.


Billie avait l’assassin de sa mère sous les
yeux. Tout son corps vibrait de haine, mais Mike n’avait pas l’air de s’en
soucier.


– Ta mère m’a lancé exactement le même
regard. Si ça peut te consoler, elle s’est battue jusqu’à la fin pour te
protéger, jusqu’à la dernière goutte de son sang. Ça m’a presque fait de la
peine de la tuer. Sans compter que tu ne suffisais pas comme monnaie d’échange
contre le miroir. Arthur vous avait laissées toutes les deux seules à la maison,
sans défense… Manifestement, il se fichait pas mal de vous. Tout comme il se
moque encore aujourd’hui de ce qui peut bien t’arriver.


– C’est faux, murmura Billie.


Malgré ce qu’il lui faisait subir, son père
devait l’aimer, il ne pouvait en être autrement. Elle était sa fille, quand
même ! Mais tandis qu’elle oscillait dans le vent glacial, le doute s’insinua
en elle. Mike se pencha plus près.


– C’est ça, l’homme que tu veux protéger ?
Je te le répète, tu ne lui dois rien, Billie. Dis-moi où se trouve le miroir, et
tu seras libre. Plus de père sur le dos, ni de Templiers. Libre. Allez, dis-le-moi.


– Je vais te dire une chose. Tu es une
ordure. Un salaud d’assassin.


Le regard de Mike s’assombrit, et l’espace d’une
seconde, Billie sentit son étreinte se desserrer. Mais il lui serra le poignet
de plus belle, à lui briser les os.


– Je suis Michael, l’Ange de la mort. C’est
moi qui ai fait pleuvoir du feu sur Gomorrhe. C’est moi qui ai tué les premiers-nés
d’Égypte. Moi encore qui ai expulsé Satan du Paradis. Moi et moi seul. Je
ramènerai les gens dans la lumière. Je suis le bras vengeur de Dieu et je ne
permettrai pas que les hommes me jugent. Où est le miroir maudit ? tonna-t-il
en la secouant violemment.


– Alors comme ça, toi et tes frangins
sans ailes, vous pensez pouvoir déclencher la Dixième Plaie ? Je ne crois
pas, moi. dit-elle, courageusement.


Elle songea à Rebecca et aux enfants de l’hôpital
qu’il avait réussi à infecter. S’il mettait la main sur le miroir et libérait
ses frères et sœurs, les morts se compteraient par milliers. Le pays se
transformerait en cimetière du jour au lendemain.


– Ces enfants son innocents, poursuivit-elle.


– Raison de plus pour se réjouir : ils
seront bientôt dans le royaume de Dieu. Tu sais que la mère de Rebecca prie
tous les jours, maintenant ? dit-il dans un sourire mauvais.


Il était au courant ? Il savait qu’ils
étaient allés à l’hôpital ? Mais quelle idiote elle avait été…


– Pense à la ferveur de ses prières une
fois que Rebecca sera morte. Pense aux milliers, aux millions de prières et d’âmes
que je Lui enverrai après avoir déclenché la Dixième Plaie. Dieu ne pourra plus
faire comme si je n’existais pas. Il me reprendra avec Lui. Il ne pourra faire
autrement.


Billie lui cracha à la figure. Tous ses
muscles étaient engourdis, elle ne ressentait plus qu’une douleur dans tout son
bras. Suspendue au-dessus du vide, elle savait qu’elle allait mourir. Mais la
haine qu’elle éprouvait venait à bout de sa peur. Mike essuya le crachat sur
son menton et se mit à rire.


– Une vraie combattante, comme ta mère. Ça
me plaît, tu sais.


Il la fit tournoyer à bout de bras, comme une
poupée de chiffon. Billie crut quelle résisterait à la douleur, mais le
supplice était tel quelle poussa un cri.


– Je savais que tu refuserais de me le
dire. Avec un père et une mère aussi têtus, c’était obligé. Une vraie tête de
mule, dit-il en regardant de côté. N’est-ce pas, Kay ?


Billie avait les yeux emplis de larmes, mais
elle réussit à voir Kay sortir du monte-charge, l’air horrifié.


– Va-t’en ! cria Billie.


Mais qu’est-ce qu’il fichait ici ? Il
allait se faire tuer !


– Dis donc, Billie, ce n’est pas très
gentil. Kay est venu pour te sauver. Comme c’est héroïque de sa part, dit-il en
sortant le téléphone de Billie de sa poche. Tu l’avais oublié au café. Alors je
lui ai envoyé un message, et le voilà qui rapplique. C’est pas mignon, ça ?


– Libère-la ! cria Kay en cheminant
sur les poutrelles, l’air effrayé mais déterminé.


– Je veux le miroir, Kay. Dis-moi où il
se trouve, ou tu devras ramasser ta copine à la petite cuillère.


Comment avait-elle pu tomber dans le panneau ?
S’enticher de Mike ?


– D’accord, d’accord, répondit Kay, je
vais te dire où il est.


À ces mots, Mike envoya Billie voltiger jusqu’à
Kay ; ils se cognèrent la tête, les jambes, les coudes et roulèrent jusqu’au
bord de la plate-forme.


Billie ne pouvait plus bouger le bras gauche. Au-dessus
de sa tête, le ciel tournoyait encore, et elle manquait d’air. Mais il fallait
qu’elle se relève. Elle n’allait pas se laisser vaincre par l’assassin de sa
mère. Elle roula sur le côté et se retrouva face à Kay.


Elle remarqua une boîte à outils contre un mur.


– Écoute-moi, murmura-t-elle. Quand je
bouge, je veux que tu feintes vers la gauche. Tu me laisses Michael.


– Je peux me battre.


– Non, fais-moi confiance. Contente-toi
de faire ce que je te dis, d’accord ?


– D’accord, finit-il par dire.


Billie se dirigea vers la boîte à outils et en
sortit une grosse clé. Son bras gauche ne lui était d’aucune utilité, mais elle
hissa la clé de la main droite aussi haut qu’elle put. Michael la regarda lancer
son attaque. Il y avait assez d’espace sur cette plate-forme pour qu’ils l’attaquent
de chaque côté. Kay partit vers la gauche, mais Michael ne réagit pas. Billie
abattit la clé de toutes ses forces.


Mike chancela, mais ne tomba pas. Bouche bée, Billie
contempla la blessure profonde d’où suintait un sang épais. Des caillots
gluants avaient jailli dans ses cheveux et le sang coulait le long de sa veste.


Mais d’un coup, l’hémorragie cessa. Le creux
profond commença à se résorber, et, en quelques secondes, le crâne s’était
refermé ; la peau cicatrisa elle aussi, ne laissant plus qu’une estafilade
rosée qui ne tarda pas à disparaître.


– C’est comme ça que tu te débarrasses de
tes petits copains ? dit Mike.


Puis ce fut à son tour de frapper. Billie
tenta d’esquiver mais reçut le coup en plein front. Elle s’effondra, la vision
brouillée, jusqu’à ce que tout devienne noir.


Elle sentit des bras
la soulever et la traîner, ainsi qu’un doux tissu lui caresser le visage. Elle
revenait à elle puis perdait conscience à nouveau.


– Hé, dites-moi, votre amie, là, elle va
pas vomir dans mon taxi, au moins ? demanda une voix inconnue après un
bruit de portière et de moteur qui démarre.


– Ne vous en faites pas, monsieur, elle a
juste bu un verre de trop, répondit Mike. N’est-ce pas, Kay ?


Il y eut un murmure contraint. Au moins, Kay
était là. Ce fut à nouveau le noir complet.
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Billie sortit du taxi en titubant, et Kay la
rattrapa avant qu’elle ne tombe. Elle essayait de tenir debout, mais le sol se
dérobait sous ses pieds.


– C’est ici ? demanda Mike, déçu. C’est
ça, le reliquaire des Templiers ?


Billie leva la tête. Oh non ! Elaine’s
Bazaar… Elle enfonça ses doigts dans l’épaule de Kay. Mais qu’est-ce qui lui
prenait ? À l’étage, les lumières étaient éteintes. Est-ce qu’Elaine était
là ? Billie pouvait peut-être essayer de crier pour la prévenir. Mais non,
il était déjà trop tard.


Ils se tenaient tous trois devant la porte de
la boutique. Michael saisit la poignée et d’un coup sec arracha le verrou et le
bois autour.


– Après vous, dit-il en feignant une
révérence.


Kay entra le premier, Billie le suivit. Michael
gardait une main sur son cou pour la faire avancer.


– La porte qui mène au sous-sol est tout
au fond, dit Kay.


Mais bon Dieu, qu’est-ce qui clochait chez ce
garçon ? Il ne se rendait pas compte de ce qui arriverait si Michael s’emparait
du miroir ? « Oh, mon Dieu. Il ne fait quand même pas ça pour moi »,
se dit-elle. Elle tourna la tête vers lui mais il ne cilla pas, le visage
dépourvu de toute émotion. Il fallait pourtant agir. Et vite. Kay déplaça le
gros ours en peluche qui cachait la porte du sous-sol.


Michael en fit sauter la serrure et sa main se
resserra autour de la gorge de Billie.


– Pas de bêtise, murmura-t-il.


Kay alluma la lumière et ils descendirent. Il
y avait du changement. Sur les murs, les talismans avaient été nettoyés, et
leur dessin renforcé. Pas une parcelle de mur qui ne fut recouverte d’un symbole
ou d’une prière.


Mais les murs n’intéressaient pas Michael ;
toute son attention était tournée vers le meuble en laque noire. Il regarda de
plus près l’anneau de Salomon qui scellait les portes. Ses yeux, ses yeux d’ambre
affamés, brillaient d’un éclat démoniaque. Il poussa Billie sur le côté, et
elle s’effondra contre le mur.


Tout était de sa faute. Il l’avait charmée et
elle avait cédé à cette tentation. Et maintenant, l’Ange de la mort était au
cœur du reliquaire des Templiers.


Michael effleura l’anneau de bronze du bout
des doigts, comme s’il craignait de se brûler. Il sourit.


– Nous y voilà, Salomon, vieux fou, soupira-t-il
en saisissant les deux poignées de bronze avant d’ouvrir les portes. Enfin !


Lorsqu’il se retourna, il tenait l’écrin en
velours bleu nuit, qui accaparait toute son attention. Il le leva vers la
lumière.


– Bientôt, mes frères, mes sœurs…


Il ouvrit le coffret, yeux écarquillés. Billie
vit son visage se décomposer.


– Je suis très mauvais joueur, SanGreal, dit-il
en retournant l’écrin.


Il était vide.


– Où est le miroir ?


– Loin d’ici, Mike, répondit une voix.


Une ombre apparut dans l’escalier et se glissa
dans la pénombre de la pièce. C’était Arthur.


– Je l’ai déplacé dès que j’ai su que tu
avais entendu les cris de tes pitoyables frères et sœurs. J’étais sûr que tu
viendrais, tôt ou tard.


Billie dévisageait Kay. Savait-il qu’Arthur
les attendait ?


Arthur, muni de l’épée des Templiers dans la
main droite et d’un petit crucifix en argent dans la gauche, s’arrêta en bas
des marches, en garde. Mike se débarrassa de l’écrin et saisit une vieille épée
accrochée au mur.


– Arthur SanGreal… Billie, savais-tu que
Satan en personne ne craint que deux choses au monde ? Le jugement de Dieu,
et ton propre père. Dis-moi, Arthur, ajouta-t-il en utilisant Billie comme bouclier,
qu’est-ce que tu as bien pu faire pour que le diable lui-même ait peur de toi ?


– Avance un peu par ici que je te montre,
dit-il en faisant un pas.


Elle avait vraiment risqué gros en faisant
confiance à Michael.


– Il a tué maman, dit-elle.


La main d’Arthur se resserra autour de la
poignée de son épée.


– Tout juste, renchérit Michael avec un
ignoble sourire. Et elle t’attend. En Enfer.


Kay attrapa Billie par la main et ils se
plaquèrent contre le mur, observant la scène.


L’épée d’Arthur se mit à bouger à la vitesse
de l’éclair ; Michael parait les coups. Le visage d’Arthur était
impassible, tendu vers les yeux de Michael. L’Ange de la mort, concentré lui
aussi, affichait malgré tout un sourire arrogant. Soudain, les poignées de
leurs épées s’entrecroisèrent. D’un coup sec, Arthur fit tomber à terre la lame
de Michael. Le combat était fini. Ils se dévisagèrent, perlant de sueur. C’est
alors qu’Arthur fit un pas en arrière et, dans un grand élan, frappa à la base
du cou de Michael d’un geste vif. La tête de ce denier alla rouler par terre
pour terminer sa course dans un coin. Son corps chancela puis s’effondra.


Une mare de sang se forma. Arthur tira un drap
poussiéreux d’une table et en recouvrit le cadavre.


– Appelle Perceval. On a besoin d’aide.


– Attends une seconde, dit Billie. Tu es
sûr qu’il est bien mort ? Je lui ai fendu le crâne tout à l’heure, et ça
ne l’a pas arrêté.


– Oui, il est bien mort, répondit Kay. On
a renforcé les talismans. Les pouvoirs de Michael ont été inhibés au moment où
il a pénétré dans le reliquaire.


– C’est toi qui as monté ce plan ? demanda-t-elle,
les dents serrées.


Kay baissa la tête, incapable de croiser son
regard.


– Billie, je voulais t’en parler, mais
Arthur a pensé que…


– Perceval et moi montons la garde depuis
une semaine ici, intervint Arthur. Et quelle ne fut pas ma surprise de voir que
ton petit copain n’était autre que l’Ange de la Mort.


Elle lui donna un coup dans la poitrine.


– Tu as partagé ton plan secret avec Kay
et à moi tu ne m’as rien dit ? Tu ne me fais pas du tout confiance, hein ?


Arthur lâcha son épée et tomba à genoux. Elle
ne l’avait pourtant pas frappé si fort que ça. Il toussa et cracha du sang.


– Papa ? dit-elle en posant une main
sur son épaule.


Mais que se passait-il ?


Le visage blanc comme un linge, il respirait
avec difficulté. Billie ouvrit les pans de sa veste et vit les taches rouge
foncé qui s’étendaient sur sa chemise.


– Billie, murmura-t-il, une écume rosée
au coin de la bouche.


Elle remarqua alors l’endroit où sa veste
avait été déchirée. Il sourit, et s’effondra.


Billie essaya de le rattraper, mais il était
trop lourd pour elle. Kay vint à son secours et ils l’allongèrent sur le sol. Pris
d’une quinte de toux, Arthur cracha du sang.


– Appelle une ambulance ! cria-t-elle.


La blessure se situait juste en dessous de ses
côtes, du côté droit. Mike avait raté le cœur, mais sa lame avait sûrement
perforé un poumon. Arthur se noyait dans son propre sang.


Billie essayait de couvrir la blessure, mais
ses mains ne cessaient de glisser, à cause du sang. À chaque respiration, un
affreux bruit de succion provenait de la plaie. Le sang bouillonnait, noir dans
la pénombre. Elle ne parvenait pas à stopper l’hémorragie. Son père allait
mourir. « Oh, mon Dieu, qu’est-ce que j’ai fait ? » se dit-elle.
Près d’elle, Kay donnait leur adresse aux services de secours. Il s’agenouilla
à côté d’elle.


– Il faut que tu sutures la plaie, Billie,
murmura Arthur en luttant pour garder les yeux ouverts.


– Du scotch, vite, du scotch ! dit-elle
sèchement à Kay.


Il fouilla dans tout le sous-sol, vida chacun
des bureaux et finit par trouver un rouleau de scotch. Il apporta aussi un
protège-documents en plastique souple. Lorsque Billie se tourna à nouveau vers
son père, il avait perdu connaissance. Elle n’entendait plus que ce sifflement
visqueux tandis que l’air s’échappait de ses poumons. Elle coupa des bouts de
scotch avec ses dents tandis que Kay plaçait le plastique sur la blessure. Puis,
ne sachant quoi faire d’autre, elle prit la main de son père, froide et molle, dans
la sienne, et la serra de toutes ses forces. Il fallait qu’il reste en vie.


Le portable de son père se mit alors à vibrer.


– Percy ! Il faut que tu viennes, vite !
C’est papa !


– Qu’est-ce qui s’est passé ?


La voix de Percy était tendue et la ligne
grésillait.


– Il a été blessé par une épée. C’est
très grave, tu sais. L’ambulance arrive.


– L’ambulance ? Billie, tu sais très
bien que tu aurais dû m’en parler avant, ou à Gwaine. Les règles…


– Mon père est en train de mourir ! Je
me contre-fiche de tes règles à la noix !


– D’accord, Billie, d’accord.


– On est au reliquaire. Arthur a tué l’Ange
de la mort.


Elle s’efforça de ne pas regarder le corps
décapité.


– Il y a un cadavre avec vous ? s’écria
Percy. Billie, écoute-moi bien, il faut que vous sortiez Arthur de là.


Non, c’était impossible. Et s’il saignait de
plus belle ?


– Percy, on ne peut pas. Il faut qu’il
reste ici.


Arthur avait les yeux fermés et son visage
semblait serein.


Malgré son regard embué de larmes, Billie crut
déceler un sourire sur la bouche pâle de son père. Elle céda aux sanglots.


– Billie, comprends bien une chose, reprit
Percy. Ton père vient d’assassiner quelqu’un, c’est comme ça que la police
verra la situation. Il faut le sortir de là. Sinon, il finira en prison.


« Mon Dieu, quelle folie. » Mais
Percy avait raison. Elle lança un regard à Kay et il acquiesça.


– D’accord, Percy, on le sort. Mais je t’en
prie, dépêche-toi.


– J’arrive dans cinq minutes.
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Ils parvinrent tant bien que mal à sortir
Arthur et à l’appuyer contre la porte de la boutique. Billie ne tarda pas à
reconnaître le bruit de la moto de Percy, qui n’avait pas menti : il avait
mis exactement cinq minutes. Les pneus crissèrent à l’arrêt, il jeta son casque
et accourut vers eux. Il les aida à allonger Arthur sur le côté, en position de
sécurité, plaçant le blouson de motard de Percy sous sa tête.


– Tiens bon, Art, dit Percy en lui
prenant son pouls. Maintenant, accordons nos violons, ajouta-t-il à l’adresse
de Kay et de Billie. Il faut que ce soit une histoire simple.


Kay désigna la porte fracturée.


– On était en train de marcher avec
Arthur quand on a vu quelqu’un essayer de cambrioler la boutique. Arthur s’est
battu avec le type, puis il est tombé.


Il regarda Billie avant de poursuivre.


– On n’a pas pu voir le visage de son
assaillant. Taille moyenne, carrure moyenne.


– Parfait, approuva Percy. Tu as bien
retenu, Billie ?


Et dire qu’ils inventaient des histoires
pendant que son père était en train de mourir !


– Oui, c’est bon, répondit-elle, la gorge
sèche.


L’arrivée de l’ambulance, sirènes hurlantes, attira
les badauds. Percy tira Billie vers l’arrière afin de laisser les infirmiers
faire leur travail, et la police arriva. Les minutes suivantes passèrent dans
un tourbillon de questions et de lumières aveuglantes. Son père avait pris un
coup de couteau. Elle récita l’histoire plusieurs fois : le cambrioleur, la
bagarre, puis son père qui s’effondrait. Non, elle ne se rappelait pas ce que l’agresseur
portait, à quoi il ressemblait ni dans quelle direction il s’était enfui. On
nota sa déposition, on la recontacterait.


Billie rejoignit son père dans l’ambulance et
lui prit la main tandis qu’un infirmier le branchait aux appareils. Percy la
serra contre lui ; Kay se tenait à l’écart.


– Je vous suis, dit Percy.


– Et Mike ? demanda-t-elle.


– Je vais m’en occuper, les autres sont
en chemin.


Il la serra une dernière fois contre lui.


– Veille bien sur ton père.


Le lendemain matin, Arthur sortit de la salle
d’opération. Il était devenu vieux tout à coup, en quelques heures. Les faibles
lueurs de l’aube lui donnaient l’aspect d’un cadavre. Son regard bleu d’ordinaire
si vigoureux avait cédé la place à des yeux éteints et vitreux qu’elle
discernait à peine à travers ses paupières mi-closes. Comme il paraissait petit
et pitoyable dans ce lit d’hôpital, avec ces horribles tuyaux jaunes qui lui
sortaient des narines et de la bouche…


« Tout est de ma faute », songea-t-elle.
Si la haine qu’elle éprouvait pour son père ne l’avait pas à ce point obnubilée,
elle se serait peut-être rendu compte que Mike était l’ange des ténèbres.


Billie se força à le regarder. Sa respiration
sifflante et sa pâleur faisaient peine à voir. Elle baissa les yeux sur les
mains de son père, à la peau si fine, aux veines si bleues. Elle prit ses mains
molles et moites dans les siennes et les serra aussi fort qu’elle put.


« Je vous en prie, un signe, rien qu’un
signe », pria-t-elle.


On frappa à la porte. Kay entra.


– Tu vas bien ? lui demanda-t-il.


Il dansait d’un pied sur l’autre, ne sachant s’il
devait lui tapoter l’épaule ou la prendre dans ses bras.


– Je suis désolé.


– Alors, tu ne savais pas que Michael
était l’ange des ténèbres ?


– Non, répondit-il en secouant la tête. Jamais
je ne l’aurais laissé t’approcher, sinon.


– Donc tu n’as pas réussi à lire son aura ?


– Non. Ce n’est pas si facile que ça. Et
puis, je n’espionne pas tous les gens que je rencontre.


– Non, ça, c’est juste valable pour moi, dit-elle
sur un ton sec.


C’était injuste, mais il fallait qu’elle se
défoule sur quelqu’un. Elle voulait croire qu’elle n’avait rien à se reprocher,
mais au plus profond d’elle-même, elle savait que tout était de sa faute. Kay
fît un pas vers elle.


– Billie, arrête de te tourmenter, dit-il.


Il avait entendu ses pensées.


– Personne n’aurait pu savoir que…


– Que je mènerais l’Ange de la mort droit
au miroir ?


Parce que c’est ni plus ni moins ce qu’elle
avait fait, non ? Peu importaient les excuses qu’elle essayait de se
trouver, elle l’avait bien conduit là-bas. Et Kay l’avait sauvée. Elle se
révélait une piètre Templière. Plus elle resterait parmi eux, plus elle leur
attirerait des ennuis.


– Où est Percy ? voulut-elle savoir.


– En bas, avec Gwaine et les autres. Ils
t’attendent.


– Ils sont tous là ? Mais pourquoi ?


Elle comprit alors.


– Mon Dieu, ils ne peuvent même pas
attendre un jour, hein ?


Arthur était en train de mourir. Il fallait
élire son successeur. Les chevaliers ne pouvaient permettre que l’ordre demeure
sans chef. Eh bien, qu’ils fassent comme bon leur semble. Qu’ils placent Gwaine
sur le trône du Grand Maître. Elle s’en fichait pas mal : l’ordre ne lui
avait apporté que des malheurs. Il lui avait pris sa mère, il lui prenait
maintenant son père. Rien ne valait de tels sacrifices.


Elle avait cru qu’elle le détestait, mais c’était
faux. Et elle n’avait que lui.


– C’est un dur à cuire, Billie, il va s’en
sortir, dit Kay en lui posant une main sur l’épaule. Toi aussi tu vas t’en
sortir.


Elle se leva, alarmée par la voix hésitante de
Kay.


– Kay, dis-moi ce qui se passe.


Il fit une grimace, jeta un coup d’œil vers la
porte et chuchota :


– Billie, ça ne va pas du tout. Il n’y
avait plus rien au sous-sol. Michael s’est volatilisé.


*


* *


Comme l’heure n’était pas au protocole ni aux
grandes pompes, les Templiers avaient décidé de voter dans la cafétéria de l’hôpital.


Gwaine était assis au bout de la table en
formica blanc. Il ne pouvait cacher son impatience. Arthur étant à l’article de
la mort, il lui succéderait, accomplissant ainsi son rêve le plus cher.


Tout ça à cause de Billie.


Percy se leva et prit la jeune fille dans ses
bras.


– Alors, comment va-t-il ?


Elle enfouit sa tête contre le torse de Percy.
Il lui avança une chaise et lui offrit une tasse de thé.


Bors leva deux secondes le nez de son sandwich
au bacon. Berrant baissa ses lunettes et adressa un sourire à Billie, tandis
que Balin égrenait son rosaire. Gareth et Pelleas étaient eux-mêmes présents. Kay
prit place à côté d’elle.


– Bien, à présent que nous sommes tous là,
je crois qu’il est temps de nous mettre au travail, dit Gwaine. Pour ce qui est
de la situation, Kay m’a fait un compte rendu, et j’en ai tiré la conclusion suivante :
il ne fait aucun doute que Michael a été détruit. Une telle disparition n’a
rien d’inhabituel. En tant qu’être de l’Au-delà, il s’est simplement évaporé
pour y retourner.


– Mais… et l’épée d’Arthur, alors ? Elle
aussi a disparu, intervint Kay.


Gwaine haussa les épaules.


– Souillée du sang de l’Ange de la mort, elle
s’est probablement désintégrée, elle aussi.


– Hm, ça me semble trop simple, commenta
Balin en secouant la tête. Qu’en pense Elaine ?


– Impossible de mettre la main sur elle. Ni
sur le miroir maudit, d’ailleurs. Mais nous résoudrons cela plus tard.


– En effet. Avant toute chose, nous
devrions prier pour le prompt rétablissement d’Arthur, ne crois-tu pas ? intervint
Percy.


Gwaine le foudroya du regard, puis se racla la
gorge.


– Mon Père, si vous voulez bien vous
donner la peine ?


Ils baissèrent la tête et prièrent. Billie
pria de toute son âme pour que son père reste en vie.


Au bout d’une minute, Gwaine leva la tête.


– Bien, venons-en au fait. Arthur se
trouvant dans l’état que nous savons, je demande solennellement le commandement
des Pauvres Chevaliers du Christ et du Temple de Salomon.


– Temporairement, ajouta Gareth.


Il avait raison : Arthur était encore en
vie.


– Je sais que nous aimons Arthur, tous
autant que nous sommes, reprit Gwaine, mais il faut admettre que ses méthodes
sont risquées. Regardez ce qui s’est passé ce soir… J’ai des plans, en ce qui
concerne l’ordre. Il nous faut du renfort. De nouvelles recrues.


– À qui penses-tu ? demanda Percy d’un
air méfiant.


Gwaine se détourna de Percy et s’adressa aux
autres.


– Aux Chevaliers rouges.


Un long silence s’installa, puis Balin finit
par prendre la parole.


– Arthur ne le tolérerait jamais.


– Je sais qu’ils ont du tempérament, mais
nous pouvons les guider. Les entraîner, les modérer. Ils ne sont pas pires qu’Arthur
à l’époque où je l’ai recruté.


– Arthur ne s’amusait pas à brûler des
mosquées, répliqua Percy.


Gwaine chercha le soutien des autres, mais ne
récolta que des regards hostiles.


– D’accord, nous aborderons la question
des Chevaliers rouges un autre jour. Pour l’heure, me déclarez-vous Maître ?


Il fit un tour de table. Balin soupira, mais
baissa la tête. Bors acquiesça avec vigueur, le menton dégoulinant de jus de
viande. Gareth et les autres approuvèrent aussi, Kay y compris, même s’il
savait que Gwaine lui mènerait la vie dure. Percy se contenta de hausser les
épaules et tous les regards se tournèrent vers Billie.


– Juste une chose, dit-elle.


– Il n’y a rien à négocier, jeune fille, dit
Gwaine. C’est oui ou non.


Il parlait à voix basse, mais l’agacement de
Gwaine était palpable, et pour cause : il fallait que le vote soit unanime.


Billie prit une profonde inspiration. Non
seulement elle avait risqué sa vie, mais aussi celle de Kay et de son père. Arthur
avait pourtant essayé de la prévenir d’une éventuelle attaque, mais la colère l’avait
poussée à faire confiance à Michael sans réserve. C’était uniquement grâce à la
vigilance de son père que l’archange ne s’était pas emparé du miroir. Elle
avait beau tourner la chose dans tous les sens, elle en venait toujours au même
résultat : elle avait fauté. Et elle ne pouvait plus se permettre le
moindre faux pas car des vies étaient en jeu.


– Je te donne ma voix, Gwaine, mais à une
seule condition, dit-elle en fermant les yeux et en baissant la tête. Je
demande la permission de quitter l’ordre du Temple.


Percy se pencha vers elle.


– Billie…


– Non, Percy, je t’assure que c’est mieux
ainsi.


Elle ne voulait pas ouvrir les yeux, sous
peine de changer d’avis. Un silence pesant tomba sur l’assemblée. Elle finit
par lever la tête et croisa le regard de Gwaine. Un rictus tordait sa bouche :
il avait gagné.


– Permission accordée.
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Billie était donc libre ! Il avait suffi
de quelques secondes ! Hébétée, elle quitta l’hôpital. Le médecin lui
avait conseillé de se reposer ; elle pourrait revenir après ses cours. Elle
remarqua à peine les files d’enfants en fauteuil roulant, les visages désemparés
de leurs parents : elle était trop épuisée pour éprouver quoi que ce fût. Elle
se demanda vaguement si ces malheurs étaient l’œuvre de Michael. Mais il était
mort, désormais. Tout était fini.


Le silence et le
froid l’accueillirent lorsqu’elle rentra chez elle. Elle laissa tomber son manteau
par terre dans le couloir et se dirigea droit vers la cuisine, machinalement. C’est
ici qu’ils avaient décidé de son sort cinq ans auparavant : elle ferait
partie de l’ordre du Temple.


En entendant la porte d’entrée, elle sursauta.
« Papa ? » Animée d’un fol espoir, elle crut que son père, rétabli,
rentrait, et elle se précipita à la porte de la cuisine.


– Billie ? appela Percy en s’essuyant
les pieds sur le paillasson. Tu es là ?


– Oui, en haut, dit-elle en se penchant
par-dessus la rambarde. Comment va papa ?


– Il se repose, répondit-il en montant l’escalier.
Ne t’en fais pas.


Elle fit chauffer la bouilloire, sortit deux
tasses et des sachets de thé, plus un sucre pour elle et une cuillère de miel
pour lui. Le parquet grinça lorsqu’il apparut sur le seuil de la cuisine. Elle
savait ce qu’il souhaitait entendre : qu’elle voulait réintégrer l’ordre
du Temple. Mais elle n’en faisait plus partie et rien ne la ferait changer d’avis.


– Et toi, comment te sens-tu ? demanda-t-il
en s’asseyant sur un tabouret trop petit pour sa taille de géant, les genoux
coincés sous la table.


– Je sais ce que tu penses. Mais
crois-moi, Percy, c’est mieux comme ça. Je suis nulle. C’est moi qui ai conduit
Michael au miroir. Et à cause de moi, papa a failli mourir.


– Billie, tôt ou tard, Arthur l’aurait
affronté. Tu n’es pas la seule responsable dans l’histoire. La guerre contre
les damnés fait beaucoup de victimes.


Billie en savait quelque chose : elle
avait déjà perdu sa mère.


– Alors le prix à payer est trop élevé, Percy.
Et papa a payé plus que son dû.


– J’ai demandé à Gwaine d’organiser un
tour de garde pour veiller sur ton père. Il vaut mieux être trop prudent que
pas assez.


– Tu penses qu’on pourrait encore lui
vouloir du mal ? demanda Billie.


Arthur avait beaucoup d’ennemis. Et même si
Michael avait disparu, il se pouvait tout à fait que ses alliés prennent la
relève. Billie ne l’ignorait certes pas : même les morts pouvaient se
venger.


– Oui, c’est pour ça qu’on doit veiller
sur lui, répondit Percy. Arthur est toujours notre Grand Maître, et les
Templiers veillent les uns sur les autres. Bon, je vais m’installer ici pour un
temps, dit-il en lui souriant. Histoire de jouer les baby-sitters… Je vais
aller chercher mes affaires. Ça sera comme au bon vieux temps, pas vrai ?


Billie était bien contente ; elle n’avait
pas envie de se retrouver toute seule. Percy déposa un baiser sur son front.


– Allez, va te reposer.


*


* *


Billie observait les gens depuis la fenêtre de
l’étude. La cour intérieure du temple était bondée. Elle n’y avait jamais vu
autant de monde, surtout à cette heure avancée de la nuit. Kay jeta un coup d’œil
au-dehors par-dessus l’épaule de Billie.


– Ça va faire plaisir à Balin, dit-il. L’église
n’a jamais été aussi remplie.


Il avait raison, les gens affluaient par
dizaines dans les lieux de culte de la ville, beaucoup avec leurs enfants.


– Ils ont peur, murmura Billie.


Les journaux faisaient tous état de maladies
mystérieuses. Nouveau super virus. Bactérie alimentaire. La menace était
partout. Cédant à la panique, les parents emmenaient leurs enfants à l’hôpital
pour une petite toux ou la moindre fièvre.


Et ce n’était que la partie émergée de l’iceberg ;
Michael avait réussi à infecter des dizaines d’endroits, et pas seulement des
hôpitaux.


Que se serait-il passé s’il s’était emparé du
miroir ? Mais, selon Balin, l’hystérie n’allait pas tarder à retomber. À
présent que Michael était parti, les enfants malades allaient se rétablir. Les
choses allaient se tasser, et les églises allaient se vider.


– Billie… hésita Kay.


La lampe posée sur la table projetait son
ombre démesurée sur les portraits de guerriers accrochés au mur.


– Laisse tomber, Kay. J’ai déjà eu cette
conversation avec Percy. Je quitte l’ordre.


– Mais pourquoi ? On a tué Michael. On
a sauvé les premiers-nés. Tu t’en es bien sortie.


– Oh, tu trouves vraiment ?


Si c’était le cas, pourquoi cette sensation de
vide intérieur ?


– Mon père dit qu’il faut faire des choix,
même s’ils sont difficiles. C’est ce que j’ai fait, et il a failli mourir par
ma faute. Je n’ai pas les épaules pour prendre de telles décisions.


– Alors tu en laisses à Gwaine le soin ?
demanda Kay, plein d’amertume.


– Il te mène déjà la vie dure, n’est-ce
pas ? répondit-elle avec un sourire désabusé.


– Il ne me fait pas confiance, soupira
Kay. Il pense que mon séjour à Jérusalem m’a perverti.


– Comment ça ?


– Parce que je n’ai pas travaillé qu’avec
des chrétiens… dit-il en haussant les épaules.


Il s’installa sur le rebord de la fenêtre, genoux
repliés. Le clair de lune qui tombait sur son visage donnait à sa peau une
blancheur irréelle ; ses cheveux, tels des fils d’argent, encadraient son
regard bleu profond.


L’étude était sous les combles. Pas un pan de
mur qui ne fût recouvert de vieilles mappemondes ou d’étagères croulant sous
les livres. Un imposant bureau en chêne noir surplombait la pièce. L’ordinateur
portable d’Arthur, posé là, émettait une faible lumière bleue. D’épaisses
tentures, dont les replis retenaient l’ombre, étaient pendues aux fenêtres.


Billie et Kay avaient passé des heures dans
cette pièce. Balin leur y avait enseigné le latin. Ils y avaient lu les
registres antiques des Templiers et s’étaient mis dans la peau de ces héros. Les
histoires, semblables à des contes de fées, regorgeaient de batailles, de
monstres, de morts héroïques. Mais les contes mentaient. Se battre était
effrayant, et il n’y avait aucune gloire à mourir. La mort, c’était la solitude,
la peur, la violence. Billie posa son regard sur Kay et fut saisie d’effroi :
qui allait veiller sur lui à présent qu’elle avait quitté l’ordre ?


– Kay, tu devrais faire comme moi.


Elle baissa les yeux sur ses mains, d’où était
enfin éliminée toute trace du sang de son père. « La guerre contre les
damnés fait beaucoup de victimes », avait dit Percy.


– Quitte l’ordre du Temple, conclut-elle.


– Impossible.


– Mais pourquoi ? Gwaine ne veut pas
de toi. Elaine est introuvable. Tu peux partir.


Plus elle y pensait, plus ça lui plaisait :
elle, son père et Kay affranchis de l’ordre du Temple. Que Gwaine recrute les
Chevaliers rouges. Que ce soit à eux de payer le prix de la Bataille Ténébreuse,
dorénavant.


– J’ai des devoirs envers l’ordre, dit
Kay en secouant la tête, avec ou sans Gwaine.


– Et tu en fais ta priorité ?


Ne voyait-il pas qu’elle avait raison ? Les
Chevaliers s’étaient débrouillés sans eux, leur départ ne changerait rien.


– Oui, dit-il, l’air tiraillé.


– Alors pourquoi es-tu venu me rejoindre
à la tour ? Ça m’avait l’air personnel.


Il leva les yeux vers elle puis détourna le
regard.


– Ça n’a aucune importance, dit-il.


– Qu’est-ce que Michael racontait dans le
texto ?


– Je t’ai dit que ça n’avait aucune
importance, s’emporta-t-il en enfonçant les mains dans ses poches. C’est trop
dur, Billie. Un oracle ne peut pas se permettre d’éprouver des sentiments forts
envers qui que ce soit ; ça brouille sa capacité de jugement. C’est comme
ça que Michael m’a pris au piège. J’ai eu envie d’y croire…


– À quoi ?


Kay était son seul ami. Mais là, dans la
lumière tamisée, elle eut le sentiment, alors que leurs regards se croisaient
que ce n’était pas la façon dont des amis se regardent.


– Je… Je n’arrive pas à avoir les idées
claires quand tu es dans les parages.


Il se leva d’un coup, et son visage se
retrouva à quelques centimètres de celui de Billie – elle ferma les yeux et
sentit le souffle de Kay effleurer ses cils. Il n’y avait aucun contact entre
eux, pourtant cette proximité paralysait Billie.


Il recula d’un pas.


– Billie, je ne peux pas, dit-il, visiblement
peiné.


Je ne peux pas me permettre d’avoir des
sentiments pour toi.


La porte s’ouvrit et Percy fît son apparition,
un plateau dans les mains. Ses manches étaient retroussées sur ses avant-bras
gros comme des troncs d’arbre et il portait un tablier qui lui couvrait à peine
le ventre. Il posa le plateau sur le bureau, prit une tasse et s’installa dans
un fauteuil.


Billie se laissa tomber sur la vieille chaise
de son père. Comment Kay pouvait-il dire une chose pareille ? Comment
pouvait-il lui préférer l’ordre ? Exactement comme Arthur.


– Des nouvelles d’Elaine ? demanda
Kay à Percy.


– Non, aucune. Arthur a dû lui ordonner
de se cacher, au cas où Michael serait encore vivant. Saurais-tu la localiser ?


– Non. Elaine n’a pas de don véritable, mais
elle connaît quelques trucs. Elle est indétectable. Si elle est en possession
du miroir, elle se trouve sûrement dans un endroit protégé.


Percy regarda sa montre, il était tout juste
minuit passé. Il indiqua le téléphone posé sur le bureau.


– Berrant est de garde à l’hôpital de
Crow Street, il va nous donner des nouvelles d’Arthur.


« Au moins, il me reste Percy », se
dit Billie. Malgré sa force physique et de caractère, il savait se montrer
compatissant avec Arthur et Billie. Il était probablement leur seul véritable
ami.


– Allô, Berrant ? Tout va bien ?
demanda Percy avant de se figer sur place. Comment ça, il t’a déplacé ? Qui
veille sur Arthur ?


Il raccrocha brusquement et arracha son
tablier.


– Gwaine a changé les tours de garde. Berrant
croyait que j’étais censé prendre la relève.


– Mais où est Berrant, alors ? s’écria
Billie.


– Dans le Kent. Gwaine l’y a envoyé pour
une histoire de maison hantée.


– Et où sont les autres ? demanda
Kay.


– Pas assez près ! marmonna Percy.


Plus personne ne montait la garde auprès d’Arthur.
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Ils prirent la vieille Jaguar d’Arthur, mais
furent forcés de rouler au pas. Un épais brouillard s’était abattu sur la ville,
réduisant leur visibilité à quelques mètres. Des écharpes de brume blanche s’envolaient
autour du pare-brise alors qu’ils arrivaient à l’hôpital de Crow Street.


Perceval se retourna et détacha les lanières
cachées sous la banquette arrière. Le siège se releva pour laisser apparaître
une cache d’armes. Fermement imbriquées dans du polystyrène et du plastique
pour les empêcher de s’entrechoquer, les armes brillaient d’un éclat rutilant. Percy
choisit un wakizashi, un petit sabre japonais. Il ajusta le fourreau
sous son blouson et y glissa la lame. Billie prit une paire de baïonnettes sans
poignée et un étui double qu’elle mit en place d’un geste expert avant d’y
ranger ses deux armes. Elle enfila ensuite son manteau et, en croisant les bras
sur sa poitrine, elle s’entraîna à dégainer ses armes une fois, deux fois, trois
fois, afin que rien n’entrave son mouvement le moment venu. Puis ils prirent
chacun un flacon d’eau bénite et un crucifix, après quoi Percy rabattit la
banquette.


– Et moi ? demanda Kay.


Percy se mit à rire.


– Toi ? Cher oracle, si ça tourne à
la bagarre, je veux que tu prennes tes jambes à ton cou.


– Mais je sais me battre. Allez, donne-moi
une arme.


Billie et Percy échangèrent un regard et
répondirent en chœur :


– Non.


Kay marmonna dans sa barbe et Percy vint poser
une main sur l’épaule de Billie.


– Pas d’esbroufe, d’accord ? lui
dit-il. Si ça sent le roussi, tu optes pour les mises à mort classiques : tu
vises la poitrine, la gorge, le ventre, dans cet ordre. C’est bien compris ?


Billie acquiesça, espérant vivement qu’on n’en
viendrait pas là.


– On s’inquiète peut-être pour rien. Si
ça se trouve, Gwaine a raison, mon père n’a pas besoin qu’on le protège. On ne
serait pas un peu parano ?


– Selon mon expérience, on n’est jamais
trop parano, répondit Percy en regardant le bâtiment qui se dressait devant eux.
Bon, on entre, c’est moi qui ouvre la marche. On chope Arthur et on sort de là.
La commanderie de Canterbury dispose de matériel médical, on le soignera là-bas.


– Et Gwaine ? s’enquit Billie.


– Je m’en occuperai. Kay, tu viens avec
nous ?


Kay avait le regard perdu dans le brouillard, qui
s’était encore épaissi. Il frissonna, puis leur adressa un faible sourire.


– Je suis prêt.


L’arrière de l’hôpital était ouvert
vingt-quatre heures sur vingt-quatre et n’était pas gardé. Il y avait deux garages
grand ouverts où étaient garés deux camions ; deux hommes y chargeaient
des chariots débordant de linge sale. Un chauffeur, adossé à la portière, fumait.
Percy passa sous une barrière et se dirigea vers l’une des portes de livraison.
Il fit un signe de tête au type à la cigarette et entra dans l’hôpital. Billie
et Kay le suivaient à quelques mètres.


Ils tombèrent sur d’autres chariots, emplis
pour certains de draps et de serviettes sales, pour d’autres de piles de linge
fraîchement repassé. Mais la bonne odeur de lessive céda bientôt la place aux
relents d’antiseptique. La chambre d’Arthur se trouvait au sixième étage, mais
ils n’empruntèrent pas l’ascenseur. Kay soupira en voyant Percy pousser la
porte des escaliers. Percy monta les marches par deux, d’un pas étonnamment
leste pour sa taille. Une fois qu’ils furent parvenus au sixième, il leur
accorda une minute pour reprendre leur souffle. Il tourna lentement la poignée,
qui n’était pas verrouillée, et se tourna vers eux.


– Attendez-moi ici. Je vais chercher
Arthur. Vous, faites en sorte que la voie soit libre. Donnez-moi cinq minutes.


– Et si tu n’arrives pas au bout de cinq
minutes ? demanda Billie.


– Continuez à m’attendre.


Il poussa la porte, adressa un clin d’œil à
Billie et se mit en chemin. Billie observa le long couloir obscur jusqu’à ce
que la porte se referme.


– Je suis sûre que Gwaine a fait ça
exprès, dit-elle.


« Tu vas voir quand mon père l’apprendra »,
ajouta-t-elle intérieurement.


– Il avait peut-être une bonne raison, dit
Kay, mais il n’en avait pas l’air convaincu.


– Oui : faire en sorte que mon père
meure pour pouvoir rester Maître.


Kay ne tenait pas en place.


– Détends-toi, lui dit Billie.


Elle, elle connaissait ces moments d’attente. Kay,
lui, n’avait jamais participé à ce genre de sorties.


– Désolé, dit-il, je ne suis pas habitué
à tout ce truc.


Il faudrait pourtant qu’il s’y fasse, et sans
trop tarder. Billie se demanda comment il s’en sortirait lorsqu’il lui faudrait
attendre des heures seul dans le noir, avec pour seule compagnie ses pensées et
les ombres suspectes.


Elle regarda sa montre : trois minutes s’étaient
écoulées. Elle appuya son oreille contre la porte mais n’entendit rien.


– Tu penses que je devrais…


Kay lui fit signe de se taire. Il descendit
deux marches lentement, en silence, scrutant l’obscurité. Soudain, ses yeux s’écarquillèrent.


– Ils sont là.


Billie sentit son cœur bondir dans sa poitrine.
Elle toucha la main de Kay et la trouva glacée. Il dégagea son bras et dévala
les marches jusqu’à l’étage du dessous. Elle lui emboîta le pas et l’arrêta
juste avant qu’il ouvre la porte.


– Kay, attends ! De qui tu parles ?


Il ferma les yeux, soupira et pressa ses mains
contre ses yeux.


– Je… je n’arrive pas à le dire. Ils sont
deux… mais je ne capte rien que de la colère… voire de la rage. Et une faim
terrible.


Il baissa les mains.


– Ce sont des goules.


– Elles en ont après mon père ?


Kay acquiesça, puis fronça les sourcils.


– Mais elles ont été distraites en chemin.
Oh, mon Dieu. Les enfants. Leur faim les dirige vers les enfants.


Il posa à nouveau une main sur la poignée, mais
Billie l’empêcha d’aller plus loin.


– Écoute-moi : on va aller chercher
Percy. Tout de suite.


« Ce n’est pas le moment de jouer les
héros », songea-t-elle.


– Ce n’est pas le moment de jouer les
lâches, rétorqua-t-il, sûr de lui.


Il était stupide, mais il avait raison.


– Bon. Toi, tu vas chercher Percy, dit-elle
en s’assurant que le crucifix pendu à son cou était bien visible. Moi, je vais
jeter un coup d’œil.


– Fais attention à toi.


« Alors maintenant, il s’inquiète pour
moi, se dit-elle. Faudrait savoir. »


Il faisait bien plus froid qu’elle n’aurait
cru. Pas comme si on avait éteint le chauffage, mais plutôt comme si quelqu’un
avait laissé la porte d’un frigo géant ouverte. Une brume givrée se formait lorsqu’elle
respirait. Pas besoin d’être oracle pour savoir que quelque chose clochait. Les
lumières du couloir étaient éteintes pour la plupart. Billie progressait
lentement. Devant elle se dressait une porte à double battant à moitié ouverte,
sur laquelle on pouvait lire : UPSI.


Unité Pédiatrique de Soins Intensifs.


Mais où étaient les infirmières, les
surveillantes ? Elle atteignit les portes et dégaina une baïonnette qu’elle
serra à s’en faire mal aux doigts.


Derrière la porte, un corps gisait à terre :
une infirmière, le cou tailladé par l’empreinte de crocs d’où suintait du sang.


À côté il y avait six couveuses munies d’écrans
traversés d’oscillations lumineuses et reliés à l’unité de contrôle par une
multitude de câbles et enfin, des nourrissons qui dormaient paisiblement dans
leurs lits transparents. Les rideaux étaient ouverts, et la lune éclairait le
centre de la pièce.


Soudain, l’air se mit à vibrer, et peu à peu l’obscurité
se retira nappe après nappe pour faire apparaître deux femmes dans la faible
lueur. Leur peau ivoire et leurs boucles brunes atteignaient une perfection
inhumaine ; leurs bouches rouges, qui s’ouvrirent grand, révélèrent une paire
de crocs acérés.


– Hum, ça sent le Templier, dit la
première en passant un doigt le long d’une couveuse.


L’un des bébés se mit à pleurer.


– Chut, chut, mon petit, je vais te
chanter une berceuse.


La deuxième émit un petit rire.


– Fichez le camp d’ici, s’écria Billie.


Mais où donc étaient passés Kay et Percy ?
Les deux femmes avaient une façon étrange de se déplacer : elles
glissaient, comme sur des coussins d’air. Leurs gestes étaient délibérément
mesurés, à croire qu’elles disposaient d’une immense énergie contenue.


– Pourquoi ? Pourquoi nous priver de
leur sang velouté ? dit la première en souriant de tous ses crocs. Pourquoi
les priver de nos doux baisers ?


Billie devait réfléchir, et vite. Elle recula
vers la porte ; il faudrait que les goules viennent chacune à leur tour.
« Pas d’esbroufe », avait dit Percy.


– Allez, n’ayez pas peur, je suis venue
seule, leur dit Billie pour les tenter.


La ruse fonctionna. Trois mètres les
séparaient, mais les goules les parcoururent à toute vitesse. Dans leur précipitation,
elles se heurtèrent l’une à l’autre en essayant de passer la porte. Surprise, Billie
trébucha, puis son instinct et son expérience prirent le dessus.


Elle fit feu avec sa baïonnette, et envoya la
première goule tomber sur sa sœur. Billie en profita pour claquer la porte et
entendit les deux monstres se cogner contre le panneau en acier. Elle passa une
de ses armes dans les deux poignées de porte pour les bloquer et se précipita
vers la cage d’escalier sans regarder en arrière.


C’est alors que Percy l’attrapa par le bras
pour la tirer vers lui. À peine aperçut-elle son père soutenu par Kay à l’étage
en dessous que quelque chose s’écrasa dans son dos ; la violence du choc
la propulsa contre la rambarde en métal, comprimant ses poumons. Elle glissa au
sol et vit Percy en train de se débattre contre l’une des goules, rugissante. Elle
paraissait frêle face au géant ghanéen, mais les coups qu’elle lui donnaient le
faisaient chanceler. Il se prit un direct dans la tempe qui lui fit descendre
quelques marches en titubant ; Billie n’arrivait pas à croire que la goule
tenait encore debout.


Billie se releva en projetant ses jambes vers
l’avant et heurta la goule de plein fouet ; celle-ci voulut se rattraper à
la rambarde mais passa par-dessus.


Horrifiée, Billie observa son corps semblable
à une poupée de chiffon qui s’écrasait sur le sol en béton. Tandis qu’elle
gisait, immobile, une mare de sang se forma sous son crâne.


– Allez, on y va ! s’écria Percy.


Il rattrapa Kay et hissa Arthur sur son épaule.


Hagarde, Billie se leva pour les suivre ;
les autres étaient déjà loin devant elle. Elle entendit la porte du
rez-de-chaussée s’ouvrir bruyamment.


– Billie ! cria Kay.


Elle ne pouvait se résoudre à partir : il
fallait qu’elle regarde en arrière.


Le néon projetait une lumière crue sur le
corps brisé et tordu de la femme ainsi que sur ses cheveux noirs détrempés de
sang. Billie se couvrit la bouche pour réprimer un haut-le-cœur.


Puis elle prit ses jambes à son cou.


Dehors, Kay venait d’installer Arthur sur la
banquette arrière et montait à son tour. Assis au volant, Percy fit de grands
signes à Billie.


– Allez, dépêche-toi !


Elle claqua la porte derrière elle et y
projeta un chariot abandonné qui tramait par là.


En se retournant, elle vit que d’autres goules
émergeaient de la brume et se dirigeaient vers la voiture. Sans hâte ni
mugissements, elles progressaient, l’air confiant, le regard féroce animé d’un
désir assassin. De loin, on aurait pu les prendre pour de simples passantes.


Mais leur allure de prédateur et leur sourire
affamé les trahissaient. Malgré l’obscurité, elles semblaient rayonner d’une
lumière surnaturelle.


Qui étaient ces vampires ? D’anciens
ennemis de son père qui lui avaient échappé quelques années auparavant ? Mike
les avait-il créés au cours des dix dernières années ? Tête baissée, Billie
courut vers la voiture. Le moteur vrombit et elle se rua sur le siège passager.
Percy fit crisser les pneus en appuyant de tout son poids sur la pédale, poing
serré sur le frein à main.


– C’est parti ! dit-il en desserrant
le frein.


La voiture démarra. Une paire de pieds nus
atterrit sur le capot, et un manteau noir vint recouvrir le pare-brise. Billie
aperçut comme un éclair de lumière : le tranchant d’une épée à lame large,
qu’elle reconnut. Puis le pare-brise vola en éclats.


Bras en bouclier devant son visage, elle cria
sous l’explosion de verre et sentit un liquide chaud l’asperger. Le moteur cala.
La voiture s’immobilisa.


Elle ouvrit lentement les yeux.


Perceval gisait à côté d’elle, bras ballants. Ses
doigts tremblèrent dans un dernier spasme. Son regard se perdait dans le
lointain et sa mâchoire pendait. Son visage apparut parsemé de minuscules cubes
de verre, tels des diamants. Certains s’étaient incrustés dans sa peau. Billie
regarda un peu plus bas et eut le souffle coupé.


Percy avait une épée plantée dans le torse.


L’épée des Templiers. Il y avait du sang
partout : sur le blouson de Percy, sur le tableau de bord, sur elle aussi.
Elle le sentait couler le long de ses joues. L’épée l’avait traversé de part en
part et s’était plantée dans le siège. Un coup unique et puissant avait suffi à
le tuer.


Pas d’esbroufe. Une mise à mort classique.


L’homme sur le capot sauta à terre. Il marcha
jusqu’à la portière côté passager, l’ouvrit et se pencha. En voyant ce sourire,
Billie sentit son sang se glacer. De ses longs doigts fins, l’homme dégagea ses
boucles brunes et s’approcha davantage d’elle, assez près pour qu’elle sente
son souffle glacial, assez près pour un baiser. L’air amusé, il lui sourit.


– Alors, je t’ai manqué ? demanda
Mike.
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Une jeune femme aux cheveux platine et aux
mains délicates saisit Billie par le cou et l’extirpa de la voiture. Elle était
menue mais porta la jeune fille sans difficulté avant de la laisser tomber sur
le sol.


– Doucement, Elisa, lui dit Mike. Billie
a eu une rude journée. Et elle est loin d’être finie !


À genoux dans une flaque, Billie leva les yeux
vers Percy.


« Non, il n’est pas mort, c’est
impossible », se dit-elle.


Elle espérait de tout son cœur le voir cligner
des yeux, mais ils se perdaient obstinément dans l’éternité. Une force
invisible comprima sa poitrine.


« Percy… » Billie s’effondra, son
front toucha le sol mouillé.


Mike s’accroupit.


– Qu’est-ce qu’on dit, déjà, chez les
Templiers ? ricana-t-il en la tirant par les cheveux pour la regarder
droit dans les yeux. Ah oui : « tu tiendras compagnie aux martyrs ».


Il se leva, la traîna derrière lui à côté de
Kay et Arthur, jetés en pâture au milieu d’un cercle de goules.


Les créatures observaient leurs proies, impatientes
de passer à l’acte. En comptant Michael, ils étaient huit. Billie regarda la
jeune femme qui se tenait au-dessus d’elle. En échange de quoi avait-elle vendu
son âme ? D’argent, d’amour ? Ou contre la promesse de rester jeune
et belle à jamais ? Et alors, ça valait le coup ? De vivre toujours
la nuit, de devenir un suceur de sang, un monstre ? La créature passa une
langue rouge carmin sur ses crocs démesurés.


Michael se posta au centre du cercle et
arracha son manteau. Son torse nu brillait sous la pluie fine qui tombait et
faisait ressortir les entrelacs de ses tatouages. Il avait deux cicatrices
verticales dans le dos ; rouges, enflées, elles n’avaient jamais guéri.


Comment s’était-il débrouillé ? Billie
avait vu de ses yeux son corps décapité. Décapité, bon sang ! Michael
remarqua qu’elle le dévisageait avec insistance. Il étira le cou pour qu’elle
voie mieux.


– Même pas de suture ! dit-il en
riant. Franchement, tu croyais qu’on pouvait me tuer comme un vulgaire vampire ?


Malgré la peur qui la tenaillait, Billie se
leva. Mike la regardait, narquois. Elle le gifla. Elle n’y mit pas toutes ses
forces, mais tout son mépris, assurément. La mort de Percy lui brisait le cœur.
Elle se dégoûtait elle-même : qu’est-ce qui avait bien pu lui plaire chez
Michael ? Il porta une main à sa joue rosie et lui rendit une gifle si
violente qu’elle tomba.


– Ne t’avise plus jamais de me toucher, pauvre
mortelle, siffla-t-il, avant de se diriger vers la voiture pour récupérer l’épée
des Templiers.


Il lança un regard à Billie tandis qu’il
retirait la lame du torse de Percy. Billie savait qu’elle devait résister, cacher
sa faiblesse à l’ennemi, mais ce fut plus fort qu’elle. Des larmes roulèrent
sur ses joues. Le corps de Percy se plia lentement en deux, jusqu’à ce que son
front heurte le tableau de bord.


Arthur était allongé sur le dos, pieds nus. Il
ressemblait à un vieillard gâteux échappé de l’asile, en pyjama et robe de
chambre. Billie l’aida à se relever.


– Arrière ! cria Kay à Michael en se
levant à son tour.


Posté devant Arthur et Billie, il brandissait
sa fiole d’eau bénite et son crucifix en argent.


Michael partit d’un grand rire. Il se tourna
vers les goules, qui l’imitèrent, mais Billie nota leur hésitation. Seule la
présence de Michael leur donnait le courage d’affronter les Templiers. Michael
secoua la tête et tendit la main.


– Allez, Kay, donne-moi ça.


Il riait tellement qu’il en pleurait.


– J’étais à la droite de Dieu, dit-il
encore. Je suis un ange. Un archange, même. Tu penses vraiment que cette babiole
va te protéger ?


Il arracha à Kay le crucifix et le jeta au
loin avant d’achever :


– Dieu m’a donné une mission : si l’homme
dévie du droit chemin, je dois le châtier.


– Ça s’appelle un meurtre, intervint
Billie, trop consciente du sang de Percy qui la recouvrait.


– Non, ça s’appelle une punition divine, rétorqua
Michael en levant les mains au ciel.


Arthur se mit à rire, mais son croassement
rauque finit en quinte de toux.


– Tu as quitté le Paradis de ton propre
chef, dit-il. Tu t’es coupé les ailes. C’est pour ça que ces plaies n’ont
jamais cicatrisé. Tu es un imbécile, Michael. Un imbécile doublé d’un arrogant.
Ce n’est pas l’homme qui a fauté, mais toi. C’est toi, l’ange déchu. Tu crois
sincèrement que Dieu te reprendra auprès de Lui ?


Michael saisit Arthur à la gorge et l’attira
jusqu’à ses pieds. Son visage prit momentanément l’apparence de celui d’une
bête féroce aux lèvres retroussées et au regard fou.


– Détrompe-toi, c’est toi qui es tombé !
s’écria-t-il en envoyant Arthur au tapis. Une fois que j’aurai le miroir, ainsi
que les forces de mes frères et sœurs, je sacrifierai les premiers-nés, et Dieu
se rappellera à quel point je L’aime. Je Lui enverrai un million d’âmes pour
chanter Sa gloire.


– Tu prends des vies et tu appelles ça
prier, dit Arthur en secouant la tête. Un sacrifice, ça se fait par amour. Mais
le moindre de tes gestes est régi par la haine.


Michael serra la mâchoires. Billie crut un
instant qu’il allait décapiter son père, mais c’est vers elle qu’il se dirigea.


– Tu oses me critiquer ? dit-il en
essuyant la lame sur la joue de Billie, qui se couvrit du sang de Percy. Je
pourrais te menacer, Arthur. Te torturer jusqu’à ce que tu me dises où se
trouve le miroir, mais je crois que tu t’en réjouirais. Tu n’as aucune estime
pour ta propre vie.


D’un coup, deux goules se ruèrent sur Billie
et lui écartèrent les bras. Mike vint poser la lame sur son bras gauche, juste
au-dessus du poignet. Il lança un regard à Arthur par-dessus son épaule.


– Mais qu’en est-il de Billie ? Serais-tu
prêt à sacrifier ta fille chérie ?


Il leva l’épée.


Billie tenta de dégager son bras, mais l’emprise
des goules était implacable. Les yeux rivés sur la lame, elle sentait déjà son
tranchant sur sa peau. Pour avoir passé des heures à en aiguiser le fil, elle
savait comme personne à quel point cette épée était meurtrière.


– Alors, Arthur ?


Billie se raidit. Tout en essayant de
maîtriser sa respiration, elle serra le poing. Son dos était trempé de sueur et
son bras gauche tremblait violemment. Michael avait tué sa mère et à présent c’est
elle qu’il allait supprimer.


« Un Templier ne tremble pas. »


Mais c’était plus fort qu’elle. Elle n’était
pas Templière. Elle avait peur, elle était lâche – et non sans pitié, ainsi que
son père l’aurait voulu. Elle se mordit la lèvre et regarda son père. C’est
alors qu’elle comprit. En voyant son regard indifférent et froid, elle comprit
que pour lui, entre la survie de sa fille et celle de millions d’enfants
innocents, le choix était simple.


Impuissant, Kay grognait dans son coin, maintenu
au sol par une goule qui lui écrasait la tête.


Michael poussa un soupir, feignant la
tristesse.


– Tu vois, Billie, il se fiche pas mal de
toi. Tu as bien raison de le détester. Allez, Arthur, c’est ta dernière chance.
Dis-moi où se trouve le miroir, ou ta fille perd son bras.


Le seul bruit audible était la respiration
saccadée de Billie. Michael posa les yeux sur elle.


– Ainsi soit-il.


« Oh, mon Dieu. »


La lame effleura son poignet. Elle cria et s’effondra.


Elle ouvrit les yeux. Son poignet ne souffrait
que d’une légère coupure. Elle ne put retenir ses larmes.


– Ce qui me plaît chez toi, Arthur, c’est
ta manière d’être sans cœur. Tu me ressembles, en somme.


Il tendit l’épée à l’un des vampires – un
grand blond qui se trouvait derrière lui.


– Tiens-moi ça, Ryan, dit-il en faisant
craquer ses phalanges. Je connais au moins un moyen sûr de découvrir où se
cache ce fichu miroir.


Michael fit tomber Arthur à genoux. Il lui
caressa la tête puis lui prit le visage à deux mains en souriant.


– Tu vas m’ouvrir ton esprit, que tu le
veuilles ou non, dit-il en lui caressant les joues. Tu vas lutter, je n’en
attends pas moins de toi. Bon, pour tout te dire, je n’ai pas la subtilité de
ton oracle ; je ne peux pas entrer et sortir comme si de rien n’était.


Ses ongles s’enfoncèrent dans la chair d’Arthur,
faisant perler quelques gouttes de sang.


– Je vais ravager ton esprit, le mettre
en lambeaux. Quand j’aurai fini, je saurai où trouver le miroir, et tu seras
réduit à l’état de légume.


Il fit un clin d’œil à Billie.


– Ça améliorera peut-être ta relation
avec ta fille.


Michael et Arthur se défièrent du regard, le
feu contre la glace. Un souffle plaintif s’échappa de la bouche d’Arthur, puis
il se raidit et ne bougea plus. Paupières mi-closes, front perlant de sueur, respiration
ralentie, il entra en phase de concentration intense, dans un état de transe
destiné à résister à Michael.


– Allez, confie-toi à moi, murmura
Michael.


Billie, qui n’était pourtant dotée d’aucun
pouvoir psychique particulier, ressentit l’immense énergie qui vibrait entre
eux tandis qu’ils s’affrontaient dans ce combat immobile.


L’explosion d’énergie la transperça avec la
puissance d’une supernova. L’onde de choc qui pénétra brutalement son esprit
lui arracha un cri. Tous ses sens s’enflammèrent, et il ne demeura plus qu’un
souvenir, aussi net que terrible.


La nuit, le vent du désert est froid, mais
il savoure ces picotements sur sa peau. Il s’étire en observant l’ombre de son
corps que la lune projette sur le sable. Il ne connaît pas la fierté, mais il
sait qu’il est beau.


Quelle chance d’être mortel ! C’est l’une
des nombreuses bénédictions dont jouit l’humanité.


Il attend au sommet de la colline qui
surplombe la ville. Un homme vêtu pour affronter le froid mordant chemine
lentement vers lui.


C’est le prophète Moïse.


En dessous d’eux, la ville dort. Quelques
torches flambent le long des remparts du palais ainsi qu’au gré des allées et
venues des soldats qui patrouillent dans les rues étroites. Le calme a été
troublé par de funestes présages et des manifestations surnaturelles.


Ils pensent que le pire est derrière eux. Mais
ils ont tort. Le prophète s’arrête à quelques mètres du sommet. Il porte une
tunique de toile de coton brut et un grand bâton – une branche de cèdre. En d’autres
temps, il aurait arboré du lin blanc au toucher délicat et un sceptre d’or, comme
son frère.


Le pharaon.


« Ça y est ? » demande le
prophète. « Ils sont… morts ? »


Michael pose les yeux sur son compagnon. C’est
une question qui mérite le silence. Mais il voit que le prophète tremble malgré
lui. Il a raison d’avoir peur, songe Michael. Moïse n’est qu’un homme, alors
que moi je suis… Michael.


« Oui, ils sont morts. Tous les
premiers-nés des familles d’Égypte.


– Et qu’en est-il de mon peuple ?
demande Moïse, la voix chevrotante.


– Ils ont fait comme l’Éternel le leur
a ordonné, ils ont marqué leur porte d’une croix de sang. Et je suis passé sans
frapper. »


Le prophète enfouit son visage dans ses
mains. Peut-être que l’acte, à présent qu’il est réalisé, pèse plus lourd sur
son âme qu’il ne l’aurait cru.


« Et maintenant ? »
demande-t-il.


Michael croise les bras et voit les
premières lueurs s’allumer dans les huttes et les maisons.


« Et maintenant, ils savent qu’ils
doivent craindre l’Éternel, Dieu d’Israël. »


L’Ange de la Mort sourit.


Quelque part dans la ville, le chant du coq
résonne tandis que le soleil se lève.


Et les cris ne se font pas attendre.


Le cri s’amplifia. Billie tourna la tête vers
la source sonore et vit Michael s’éloigner de son père en chancelant, effaré par
ce bruit. À genoux, elle sentit battre à ses tempes la pire migraine qu’elle
ait jamais eue. C’était comme si on lui enfonçait des clous dans la tête :
chaque coup de marteau envoyait une décharge électrique dans son cerveau. Et
ces cris qui n’en finissaient pas…


Deux yeux blancs féroces émergèrent de la
brume, peut-être un nouveau démon réveillé par l’horrible souvenir de Michael. Les
vampires allaient à l’aveuglette, déconcertés par l’assaut. Les yeux devinrent
plus brillants encore, et les cris atteignirent un niveau inhumain.


Une camionnette surgit alors du brouillard, pleins
phares allumés, éblouissant Billie. Le klaxon beuglait tandis que le véhicule
fendait la foule.


Billie bondit sur ses pieds. Il fallait qu’elle
aide son père.


– Kay ! cria-t-elle.


Il profita de la diversion créée par l’apparition
du véhicule pour se libérer. Dans sa course, Billie envoya un coup de pied dans
le torse de Michael. Il ne recula que d’un pas, mais ce fut suffisant pour que
la camionnette le heurte et lui roule dessus.


Billie mit son père debout. C’était sûrement
les Templiers ! Ils étaient venus à leur secours. Le conducteur prit un
virage serré. D’une seconde à l’autre, les portes allaient s’ouvrir et les
autres chevaliers en surgiraient.


Mais il en alla autrement : Billie perçut
une silhouette affolée qui leur faisait des signes depuis le siège du
conducteur.


– Allez, montez ! cria Elaine en s’arrêtant
dans un crissement de pneus, prête à redémarrer.


Kay prit Arthur par l’autre bras et ils le
hissèrent à l’intérieur de la camionnette.


– Attention ! Billie !


Billie se retourna et baissa la tête juste à
temps pour éviter l’épée des Templiers. Le blond à qui Michael avait confié l’arme
la souleva à nouveau, mais Kay réagit avant Billie. Il fit tomber le vampire et
l’épée alla atterrir à quelques mètres. Mais lorsque Kay voulut la récupérer, Billie
l’attrapa par le col.


– Laisse-la !


Les autres vampires les avaient presque
encerclés de nouveau. Mais où était Michael ? Elle jeta un coup d’œil en
direction du lieu de l’impact.


Il était en train de se relever. De son torse
écrasé et ensanglanté dépassaient quelques bouts d’os. Son visage était une
ecchymose géante.


« Rien ne l’arrêtera, jamais », se
désespéra Billie.


Elle grimpa à bord de la camionnette et Kay
referma la porte derrière elle.


Ils démarrèrent en trombe. Un vampire s’agrippa
au pare-brise, mais un coup de volant suffit à l’éliminer. La visibilité était
quasi nulle, pourtant ils foncèrent dans la nuit, loin de ce cauchemar.
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Ils faisaient route vers le nord. Une fois qu’ils
furent hors de danger, Elaine ralentit, et le brouillard céda bientôt la place
à une pluie fine. Billie grimpa sur le siège passager et observa les panneaux. Les
yeux d’Elaine étaient rougis par les larmes.


– On va à Stoke Newington ?


– C’est un endroit sûr, répondit Elaine. Je
suis la seule à connaître cette maison.


Elle secoua la tête.


– Je lui ai roulé dessus et il s’est
quand même relevé. Bon sang !


– Où sont les autres ? demanda
Billie.


La situation exigeait l’aide des autres chevaliers.
Surtout maintenant que Percy était mort. Elle frissonna à cette pensée. Où
étaient-ils passés ?


– Elaine, tu sais que Percy est…


– Oui, oui, j’ai vu, fît-elle en s’essuyant
le visage du revers de sa manche. Comment va ton père ?


Comment allait-il ? Au bord du désespoir,
Billie secoua la tête, espérant dissiper le cauchemar. Elle jeta un coup d’œil
à l’arrière. Assis dans un coin, couverture sur les épaules, tête enfouie dans
ses mains, Arthur lui sembla petit et… terrassé par la défaite.


Elle eut envie faire comme si elle n’avait pas
perçu sa faiblesse. C’était une composante qu’elle n’avait jamais soupçonnée
chez son père. La part humaine. Mais il se reprit très vite : son regard
se durcit, toute trace de fragilité disparut. Père et fille échangèrent un long
regard. Puis Arthur se tourna vers Kay.


– Alors ? demanda-t-il.


– Michael voulait s’occuper de nous d’abord,
puis prendre les autres en chasse, dit-il tout en envoyant des textos. Mais il
n’aura pas cette chance.


– Tu en es bien sûr ? s’enquit
Elaine.


– Oui, dit-il en jetant son portable par
la fenêtre. Voilà, c’est fait. J’ai envoyé le code 1310 à tout le monde.


« Bien sûr, se dit Billie. La fuite
silencieuse. » C’était une règle qu’Arthur avait établie après les Nuits
de Fer. Si jamais la survie des Templiers était à nouveau menacée, un code d’alerte
serait envoyé : le 1310, qui symbolisait le vendredi 13 octobre – jour où
les Templiers avaient été capturés par l’inquisition. Chaque Templier avait à
quitter impérativement son poste pour se réfugier dans un abri sûr. Chaque
endroit devait abriter trois chevaliers, ce qu’on appelait une triade. Billie
et Kay auraient dû se rendre avec Percy dans un appartement de East End. De là,
les communications étaient rétablies.


Mais pas par le biais de téléphones portables.
Si une triade était exposée au danger, il fallait garder à l’esprit que l’ennemi
utiliserait leurs téléphones contre eux – comme l’avait fait Michael en
envoyant un texto à Kay. Contre un tel danger, ils se retrouvaient à des points
de rendez-vous fixés à l’avance – des lieux publics, de préférence ouverts et
bondés, où il était quasi impossible d’être espionné ou capturé.


Billie se frotta les tempes. Sa violente
migraine s’était estompée, mais une douleur sourde continuait à puiser derrière
les yeux. Elle parvenait encore à humer l’odeur de sécheresse du désert qu’elle
avait eu en vision. Elle regarda son père. Michael avait-il réussi à pénétrer
son esprit ?


– Ça va, papa ?


– Tu veux savoir si je suis réduit à l’état
de légume ? La réponse est non. Et Michael ne m’a soutiré aucune
information.


– Mais, et cette vision, cet homme sur la
colline, continua Billie en se remémorant les cris horribles qui s’étaient
élevés de la ville antique. Qu’est-ce que c’était, au juste ?


– Les propres souvenirs de Michael au
moment où il a provoqué la Dixième Plaie, répondit Kay. Il espérait faire céder
les défenses de ton père au moyen d’une déferlante de souvenirs qui aurait noyé
l’esprit d’Arthur.


Billie posa à nouveau le regard sur son père. Malgré
ses épaules tombantes, elle devait l’admettre, c’était un dur à cuire.


Elaine s’arrêta le long d’une série de box, près
du cimetière d’Abney Park. C’était une immense nécropole victorienne, destinée
à absorber la forte hausse de la population londonienne au XIXe
siècle. Après des décennies de négligence, l’endroit était en ruine. Au-delà
des grilles en fer rouillé recouvertes de lierre s’étendait un labyrinthe de
pierres tombales brisées et de mausolées couverts de graffiti ainsi qu’une
jungle de ronces, d’arbres et d’herbes folles.


– Ah, qu’il est bon d’être à la maison, dit
Elaine. Ouvrez-moi ces portes, vous voulez bien ?


Le fond du box était encombré de vieux meubles
– le surplus de sa boutique, à n’en pas douter. L’abri était à l’étage, ils y
accédèrent par une porte sur le côté. Tout en aidant Kay à soutenir son père, Billie
remarqua une petite encoche dans le montant de porte qui contenait une petite
boîte noire. C’était une mezouzah. Billie savait que la boîte abritait
un rouleau de parchemin où était inscrite une prière juive, Shema Israël. Un
fétiche contre les mauvais esprits. Elaine la toucha et embrassa le bout de ses
doigts avant d’entrer. « Mais est-ce que ça nous protégera de Michael et
des vampires ? » se demanda Billie.


L’escalier qui menait de la porte d’entrée à l’étage
était raide et étroit. Billie aida son père à gravir les marches, ce qui dura
dix bonnes minutes. Ils débouchèrent sur un petit salon modestement meublé au
fond duquel se trouvait une petite cuisine.


– Portez Arthur jusqu’à la chambre
principale, leur dit Elaine en désignant une porte. Je viendrai jeter un œil à
ses points de suture dans une minute.


La chambre en question comportait un placard, un
bureau et un futon avec des couvertures.


– Papa, tu te sentiras comme chez toi, dit
Billie en aidant Kay à l’allonger.


Il toussa.


– De l’eau, dit-il.


Kay alla en chercher aussitôt. Billie allongea
les jambes de son père sur le lit puis inspecta la pièce.


C’était donc la cachette secrète d’Elaine. On
aurait dit la chambre d’une vieille hippie. Elle regarda les photos et s’arrêta
net.


Elle avait reconnu sa mère. Bras passé autour
des épaules d’Elaine, elle se tenait cambrée, enceinte d’au moins huit mois. Elaine
souriait et sa mère riait.


– Qui a pris cette photo ? demanda
Billie.


Arthur fit grincer les lattes de bois en se
tournant.


– C’est moi. Il y a une éternité.


Elaine avait l’air beaucoup plus jeune, avec
ses cheveux de jais. Mais Billie ne pouvait détacher son regard de sa mère. Elle
riait de bon cœur, mais ses yeux, eux, ne riaient pas : ils se
concentraient sur le photographe, Arthur. Elle caressait son gros ventre de sa
main libre. Billie sentit sa gorge se serrer. C’était elle, là, dans le ventre
de Djamila, s’apprêtant à venir au monde.


Kay entra et ressortit aussitôt après avoir
tendu un verre d’eau à Arthur, qui le but d’un seul trait. Billie crut qu’il
allait dire quelque chose, mais il se laissa aller contre les oreillers et
ferma les yeux.


Qu’allaient-ils faire ? Ils n’avaient pas
de plan, aucune aide. Michael pouvait tout à fait avoir pris en chasse les
autres chevaliers.


La situation semblait désespérée. Elle jeta un
coup d’œil à son père. « Si seulement il pouvait me donner les réponses »,
songea-t-elle. Mais elle n’était pas certaine que lui-même les possédât. Elle
sortit de la chambre en prenant soin de ne pas claquer la porte.


Kay était affalé sur le canapé. Billie le
trouva encore plus pâle que d’habitude. Elle lui donna un petit coup de coude
pour qu’il lui fasse une place.


– Merci de m’avoir débarrassée de ce vampire,
lui dit-elle.


– Je t’avais bien dit que je savais me
battre, ricana-t-il en gonflant ses biceps.


Il fallait reconnaître qu’il avait eu du cran.
Billie soupira, et pour la première fois depuis longtemps, se détendit. Peut-être
que Kay serait un héros, finalement.


Elaine revint de l’extérieur avec un
sac-poubelle qu’elle laissa tomber au milieu du salon.


– Il y a des sacs de couchage, là-dedans,
et des draps. Faites-vous un petit lit douillet.


– Mais, on dort où ? demanda Kay.


Elaine indiqua le canapé, puis le sol.


– À vous de choisir.


Une odeur âcre de
cigarette réveilla Billie. Elle roula sur le côté en prenant soin de ne pas
tomber du canapé, auquel il manquait la moitié de ses ressorts. À présent qu’elle
était débout, ses courbatures se réveillaient le long de son dos. Elle s’étira.


Le clair de lune filtrait à travers le fin
tissu des rideaux. Kay était allongé par terre, bras en croix ; ses pieds
dépassaient de la couverture. Son tee-shirt noir contrastait avec la blancheur
de son visage.


« Il dort les yeux ouverts », remarqua
Billie. Le bleu de ses iris étincelait tandis que sa poitrine se soulevait et
retombait au rythme de sa respiration, sereine.


La porte de la chambre était entrouverte. Elle
distingua la silhouette de son père assis au bureau, un mégot rouge
incandescent au bout des doigts.


« Je rêve, il fume. Il vient juste de se
faire perforer un poumon et il fume », se dit-elle.


Elle poussa la porte et entra.


– Tes poumons ne sont déjà pas à la fête…
dit-elle. Tu devrais laisser tomber.


Arthur porta la cigarette à sa bouche, puis se
ravisa et la posa dans le cendrier.


– Alors, explique-moi un peu pourquoi tu
as quitté l’ordre, commença-t-il.


– Je ne suis pas une Templière.


– Tu en es bien sûre ? Tu ne t’en
sors pourtant pas trop mal, dit-il avec un sourire.


– Ouais… Sauf que j’ai vomi tripes et
boyaux après mon épreuve. Et que j’ai fait entrer l’Ange de la mort chez nous. Et
puis… tu as failli mourir par ma faute.


– On commet tous des erreurs.


– Peut-être, mais un jour ou l’autre, les
miennes seront fatales. Je n’ai pas la carrure, papa. Je refuse d’avoir toutes
ces responsabilités. C’est à cause de moi qu’on est dans une telle galère.


– Non, c’est à cause de Michael. Tu sais,
tu ne peux pas abandonner comme ça. Que tu le veuilles ou non, c’est cette
vie-là que tu mènes, une vie de Templier.


– Non, dit-elle en le regardant droit
dans les yeux. C’est la vie que toi, tu mènes. Et je ne veux pas devenir
comme toi.


Il ne ressentait rien, pour personne. Elle
regarda la blessure à son poignet. Elle savait qu’elle ne comptait pas pour lui,
alors pourquoi devrait-il compter pour elle ?


– Un jour, tu comprendras, Billie. Tu
auras des choix difficiles à faire, et tu auras besoin de cette vie pour
trancher.


– Non. Tu te trompes.


Elle se dirigea vers la porte. Elle se
retourna, observa le visage fatigué de son père, ses cicatrices, les bandages
autour de son torse. Il aurait pu mourir des milliers de fois. Peut-être
était-ce ce qu’il désirait tout au fond de lui : se détruire. Mais il
était hors de question qu’il la détruise, elle.


– Billie, je sais que tu m’en veux. Crois-moi,
j’aimerais avoir le choix, mais ce n’est pas le cas.


Elle tourna la poignée, ouvrit la porte, et
tomba à nouveau sur la photo.


– Oh, je ne t’en veux pas, ce n’est pas
de la colère que je ressens. C’est de la pitié.
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Elle rêve. Elle le sait, mais elle n’y peut
rien, elle se laisse emporter par ces fantômes antiques qui se lamentent de l’autre
côté de la vie. Les rues qu’elle arpente ont disparu depuis longtemps sous le
sable et le soleil chauffé à blanc. L’œil de Râ a franchi la ligne d’horizon d’innombrables
fois. Mais la chaleur brûle son visage et le sable écorche ses pieds.


Ils sortent dans la rue, chargés d’un
horrible fardeau. Les pauvres portent des tuniques de coton ocre, tandis que
les puissants sont drapés de lin blanc étincelant.


Mais plus blancs encore sont les linceuls d’enterrement.


Dans son palais, le pharaon dépose le corps
de son premier-né, mort, aux pieds de la statue d’Anubis. Ces dieux deviendront
légende, tout comme cette ville, tandis qu’une nouvelle divinité, plus grande, plus
terrible, prendra leur place. Mais la religion exige des sacrifices. Billie en
sait quelque chose, et tout au fond d’elle, elle craint le prix qu’il reste à
payer.


Les morts sont alignés dans les rues. Riches
et pauvres, esclaves et nobles, tous sont égaux. Les rangées de cadavres
enveloppés de blanc semblent interminables.


Mais l’un d’entre eux en particulier l’attire.
Elle se fraie un passage à travers la foule des Égyptiens en deuil, s’accroupit
et touche un visage familier à travers le coton. Ses doigts courent le long des joues, froides malgré la chaleur étouffante du
désert. Elle pince un coin de tissu entre la pouce et l’index, le tire et –


Kay la serra contre lui tandis qu’elle criait.
Elle transpirait, et se sentait suffoquer. Agrippée à lui, elle se débattait de
toutes ses forces contre son cauchemar.


« Un rêve, ce n’est qu’un rêve », se
répétait-elle.


Les yeux fermés, elle appuya son front contre
le torse de Kay, agenouillé à côté d’elle. Elle n’était pas oracle, ses rêves
ne voulaient rien dire. Rien du tout. Elle essaya de se concentrer sur le
présent, en vain. Le contact de Kay ralluma d’anciens souvenirs qui dataient de
l’époque où ils étaient petits, lorsqu’ils se glissaient dans le même lit
tandis que les Templiers parlementaient au rez-de-chaussée. Jamais plus, après
ça, elle n’avait eu le sentiment de posséder une famille. Tout contre lui, elle
sentit son odeur qui lui évoquait la terre, l’humidité. Elle se rendit
également compte qu’il n’était pas aussi maigre qu’elle l’avait toujours cru. Il
n’avait pas le physique inhumain de Michael – une statue de marbre douée de vie
– mais son corps était sensuel et attirant. Elle se laissa aller entre ses bras
qui l’enveloppaient, entre ses mains douces.


Kay toussa et se recula.


– Hm, euh… ça va mieux ?


Il était en train de rougir, ce qui, sur une
peau aussi pâle, était spectaculaire.


« Oh, mon Dieu, il a lu dans mes pensées »,
se dit Billie. Elle acquiesça et détourna le regard loin de lui. Les premières
lueurs de l’aube baignaient le salon d’une douce lumière orangée. Billie s’étira,
de la pointe des pieds jusqu’au bout des doigts, sous les yeux de Kay.


– Arrête de me fixer comme ça ! Va
plutôt nous préparer un petit-déjeuner, lui dit-elle.


Elle portait un tee-shirt et un bas de jogging.
Elle attrapa un pull quelle enfila vivement, soudain gênée par sa présence. Elle
mit ses baskets et s’installa à table tandis que Kay fouillait dans les
placards, sortait du beurre et des assiettes. Par maladresse, il renversa du
lait et fit brûler des toasts.


– Et papa et Elaine ? demanda Billie.


– Toujours au lit, dit-il en manquant de
faire tomber un bol. Enfin, dans des lits séparés, bien entendu.


Il mélangea du müesli avec une cuillerée de
miel et le tendit à Billie.


– Hm, mon petit-déj préféré, dit-elle
ironiquement. Comment tu as deviné ?


Kay ignora ses sarcasmes.


– Bon, quel est le programme ? demanda-t-il.


– Aucune idée. Mais je suis sûre que papa
aura un plan, poursuivit-elle. Et tel que je le connais, on va encore risquer
notre peau. Ce que je ne comprends pas, c’est que je n’ai pas été touchée par
la Dixième Plaie. Je suis pourtant une première-née.


– Michael se serait trahi s’il t’avait
infectée. Je l’aurais détecté. Mais tu sais, Billie, je l’ai marqué. J’ai vu
son aura. Je sais de quelle forme et de quelle couleur elle est, je sais tout. Je
sais de quoi il est fait.


– Qu’est-ce qu’il y a au petit-déj ?
demanda Elaine en venant allumer sa cigarette au feu de la gazinière.


– Bonjour, dit Arthur en émergeant de sa
chambre à son tour.


Il boitilla jusqu’à la table et s’assit. Il
avait repris des couleurs, son regard s’était ragaillardi, mais sa maigreur
était telle que son jean et son pull semblaient deux fois trop grands pour lui.


« Il a l’air tellement faible, se dit
Billie. Un coup de vent, et il tombe. » Mais Elaine s’était occupée de lui,
et Billie espérait que le pire était passé. Tout ce dont il avait besoin, c’était
un bon repos.


Kay prépara des œufs au plat avec oignons et
champignons, tandis qu’Elaine servait le thé.


– Alors, chef, c’est quoi le plan ? demanda-t-elle.


– C’est simple. On se regroupe et on va
combattre Michael.


Billie écarquilla les yeux. Ils ne
comprenaient donc pas qu’il n’existait aucun moyen de vaincre Michael ? C’était
du suicide.


– Mais papa, un peu de bon sens, voyons, s’écria-t-elle.
Regarde-toi, tu n’arrives même pas à tenir cette tasse, alors une épée… On ne
peut pas se mesurer à Michael.


– Il doit bien y avoir un moyen, dit Kay.
Il suffît de le trouver.


Tous se tournèrent vers lui. La détermination
qu’elle lut sur son visage inquiéta Billie.


– Je vais rassembler les troupes.


– Merci, Kay, dit Arthur. Je suis fier de
toi.


La phrase lui fît l’effet d’un coup de pied
dans le ventre.


« Je suis fier de toi.


De toi. »


Jamais il ne lui avait dit une chose pareille.
N’avait-elle rien accompli dont il puisse être fier ? Apparemment, non. Aux
yeux de son père, si elle n’était pas Templière, elle n’était rien.


« Je suis fier de toi. »


Elle se dirigea vers la porte, le cœur gros. Mais
il était hors de question qu’elle s’effondre. La rancœur emplit alors son âme.


« Je suis fier de toi. »


Dans l’armurerie, il avait voulu savoir si
elle le détestait. Pourquoi ? Parce que pour lui, les choses seraient plus
faciles si c’était le cas.


Elle ne représentait rien pour lui, Michael
avait raison.


– Billie ? dit Kay tandis qu’elle s’éloignait.


Mais elle claqua la porte derrière elle.
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Billie s’enfuit. En proie à une colère noire, elle
touchait à peine le sol. Au-delà des grilles ouvertes de Clissold Park s’étendaient
des pelouses tapissées de brume blanche, et elle y courut, sans but précis.


« Je suis fier de toi. » Les mots
résonnaient encore dans sa tête, et elle revoyait le sourire que son père avait
adressé à Kay.


Kay était oracle, c’était quelqu’un d’important.
Alors qu’elle, de quoi pouvait-elle se vanter ?


Elle n’était même pas Templière.


Elle bouscula deux joggeurs en tenue de lycra
fluo et dépassa trois nounous avec leurs landaus. La sortie ouest qui menait
vers Green Lanes lui apparut, à quelques mètres.


C’est alors que Kay surgit sur son chemin. Il
était en train de lever la main en souriant lorsqu’il se retrouva projeté sur l’herbe
mouillée. Billie le toisa du regard, le poing droit en feu.


– Mais ça va pas ? Qu’est-ce qui t’a
pris de me frapper ? s’indigna-t-il, en se massant le visage.


– Alors, est-ce qu’Arthur serait fier de
toi, à présent ?


Elle aurait voulu que Kay se mette en rogne, qu’il
se lève et se défende.


« Tu parles d’un Templier. »


Elle le poussa du bout du pied.


– Lève-toi.


Il ne réagit pas. Elle lui donna un coup.


– Allez, debout !


Les trois nounous passèrent à proximité en
dévisageant Billie.


– Vous voulez ma photo, peut-être ? leur
cria-t-elle.


Elle se laissa tomber sur un banc, luttant de
toutes ses forces pour maîtriser la rage qui la dévorait, les yeux rivés aux
feuilles mortes qui jonchaient le sol.


– Pourquoi ? lâcha-t-elle.


– Pourquoi quoi ? articula-t-il.


– Pourquoi tu es venu me chercher ? C’est
toujours pareil. On dirait un…


– Un ange gardien ? tenta Kay.


– J’aurais plutôt dit un traqueur.


Elle lui fit un clin d’œil complice signifiant
qu’il pouvait s’approcher sans crainte. Elle était incapable de lui en vouloir
plus de quelques minutes.


Kay vint s’asseoir à côté d’elle en souriant. Billie
observa sa joue gauche tuméfiée ; ça allait faire un sacré bleu.


– Désolée, dit-elle.


Kay était assis tout près d’elle, mais elle n’eut
pas envie de s’éloigner. En le regardant à la dérobée, elle se dit qu’il était
vraiment attirant, dans le genre pop star maladive. Lui observait les pies qui
picoraient le sol humide. Il esquissa un petit sourire.


– On dirait que ça se dégage, dit-il.


La brume s’était évaporée, à l’exception de
quelques volutes blanches qui rôdaient obstinément au sol. Le soleil matinal
resplendissait dans le ciel.


– Pourquoi mon père est comme ça, à ton
avis ? demanda-t-elle sans réussir à formuler sa question comme elle l’aurait
voulu.


« Pourquoi ne m’aime-t-il pas ? »


– Tu te trompes sur son compte, répondit
Kay.


– Tu en es sûr ?


Il s’approcha davantage. Billie sentit son
souffle lui caresser sa joue. Lorsqu’il lui effleura la main, elle ne bougea
pas d’un cil. Elle attendait, le cœur battant, en se répétant qu’il ne s’agissait
que de Kay, le garçon avec qui elle avait grandi.


Mais elle se leurrait. Ce Kay-là était très
différent. Elle tourna légèrement la tête, de sorte que leurs lèvres se
frôlèrent. Elle baissa les yeux.


Kay se leva d’un coup et se passa une main
dans les cheveux ; ne sachant où regarder, il se concentra sur ses boots.


Billie resta assise là, stupéfaite. Que
venait-il de se passer, au juste ?


– Sache que tu te trompes au sujet de ton
père, c’est tout.


Lorsqu’ils rentrèrent, personne n’émit de
commentaire sur l’œil enflé de Kay. Arthur et Elaine étaient toujours attablés,
mais les bols et assiettes du petit-déjeuner avaient été remplacés par une
nappe en lin blanc immaculé sur laquelle se trouvaient une grande boîte ronde
en fer et un petit livre relié en cuir défraîchi.


– Il y a des glaçons au congélateur, dit
Elaine.


Billie mit un certain temps à comprendre l’allusion
à son œil. Kay alla le chercher et l’appliqua sur son œil.


Billie s’installa de l’autre côté de la table
afin de s’éloigner de Kay au maximum. Ils n’avaient pas échangé un seul mot sur
le chemin du retour.


La boîte à gâteaux était piquée de rouille et
sur le couvercle était gravé un portrait de la reine Victoria et du prince
Albert. Billie se doutait qu’il n’y avait pas de biscuits à l’intérieur. Quant
au livre, elle ne le reconnaissait pas.


La reliure était similaire à celles des
registres qu’elle avait vus dans la bibliothèque des Templiers, mais celui-ci
semblait beaucoup plus vieux. Il était scellé par de petits fermoirs en bronze
et son titre était gravé à la feuille d’or. Billie se pencha pour le lire. Mais
à mesure qu’elle déchiffrait les minuscules lettres, quelque chose lui glaça le
sang.


– La Goétie, lut-elle avant le lever les
yeux vers son père. Mais c’est impossible.


La Clef mineure de Salomon. Il s’agissait des écrits occultes du Roi Salomon sur la façon d’invoquer
et de soumettre les êtres de l’Au-delà : démons, malakhim et autres
sentinelles. Elle ignorait que ce grimoire de nécromancie existait encore.


– Où l’as-tu trouvé ? demanda-t-elle
en jetant un coup d’œil inquiet au livre, comme s’il allait s’animer.


– Chez un vieux fou qui croyait pouvoir
invoquer le diable, répondit Arthur.


– Tu me fais marcher, là ?


Mais il la regarda droit dans les yeux et elle
comprit qu’il ne plaisantait pas.


– Et que lui est-il arrivé ?


– Des misères, dit-il sur le ton qui
voulait dire : fin de la conversation.


Il souleva le couvercle de la boîte en fer. À
l’intérieur, enveloppé de papier bulle, se trouvait le miroir maudit. Sa
surface ondulait, pareille à de l’eau.


Ce petit disque de cuivre était le nerf de la
guerre. Combien de douleurs, de tourments, de massacres recelait-il ? Billie
songea aux sentinelles prises au piège, aux Nuits de Fer, à Percy qui s’était
vidé de son sang sous ses yeux. Combien de morts ce miroir avait-il causées ?
Et combien de victimes ferait-il encore ?


– Voilà notre seule solution, dit Arthur.
On ne peut pas tuer Michael, mais on peut le mettre hors d’état de nuire. Grâce
à ceci, ajouta-t-il en effleurant la couverture du livre avec précaution. On
peut l’attirer dans le miroir et le capturer dans les Limbes, où il rejoindra
les siens, pour l’éternité.


– Impossible. Salomon lui-même a échoué. Michael
est un archange.


– Salomon a affronté un archange au
summum de ses pouvoirs. Michael n’est plus l’archange qu’il était.


– Faux, insista Billie en secouant la
tête. Personne n’est aussi puissant que lui.


– Détrompe-toi, rétorqua Arthur en se
levant.


Et il fit glisser le grimoire sur la nappe
blanche, en direction de Kay.
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Assise entre Arthur et Kay, Elaine lança un
programme sur son ordinateur portable. Billie se tenait debout derrière elle. Une
carte du ciel apparut à l’écran. Elaine chaussa ses lunettes et cliqua sur une
petite horloge.


– Qu’est-ce que tu cherches ? voulut
savoir Billie.


– Il faut à tout prix optimiser les chances
de réussite de Kay ; ceci est un programme qui recense les mouvements des
planètes au cours de l’année passée pour l’hémisphère Nord.


Elaine ouvrit un dossier qui contenait le nom
de tous les Templiers. Elle double-cliqua sur celui de Kay et fit apparaître un
document annoté en hindi.


– Qu’est-ce que c’est ? demanda
Billie en plissant les yeux, mais les symboles n’en devinrent pas plus lisibles.


– Un thème astral en ancien sanskrit, basé
sur la date et le lieu de naissance, répondit-elle en surlignant une rangée de
chiffres. J’ai un ami indien qui m’a gentiment calculé le thème de chacun d’entre
vous.


– On peut savoir dans quelle religion tu
ne pioches pas ? demanda Arthur. Lot, notre ancien oracle, se contentait
de la religion chrétienne.


– C’est précisément pourquoi il m’appelait
toujours à la rescousse.


Elle ouvrit une nouvelle fenêtre dans laquelle
elle colla la liste de chiffres, puis appuya sur ENTREE.


– Attendons quelques instants.


Elle fit un signe en direction de la
kitchenette.


– Mettez la bouilloire sur le feu.


Kay se leva et Billie prit sa place.


– Pourquoi tu fais tout ça ?


Elaine n’était pas Templière, et elle se
retrouvait pourtant en charge de leur plus précieux trésor. Elle n’était pas
non plus chrétienne, mais s’avérait indispensable pour battre leur ennemi juré.
Ils avaient toujours eu besoin d’elle.


Elle sortit une cigarette de son paquet et l’offrit
à Arthur, mais il déclina.


– Hm… Laisse-moi réfléchir… Parce qu’il
faut bien que quelqu’un le fasse ? plaisanta-t-elle. Les chevaliers ne
voient que par le dogme, ils n’envisagent qu’une seule manière de faire les
choses. Si on s’écarte de la Règle, ça ne les intéresse plus. Voilà pourquoi
ils se retrouvent dans un tel pétrin. Ils avancent avec des œillères. Mais
Arthur, lui, est différent. Tout ce qu’il veut, c’est gagner, n’est-ce pas, Art ?
Alors il a fait appel à la meilleure : moi.


– Mais tu n’es pas oracle, dit Billie.


– Dieu merci. J’ai assez d’insomnies
comme ça sans être dérangée par d’horribles cauchemars. J’ai un petit talent de
médium, mais rien à voir avec le surdoué, là. Les auras, la télékinésie, ça, c’est
hors de ma portée.


Mais je peux dire ce qui conviendra, ce qui
marchera. Et pour le reste, je garde l’esprit ouvert.


Cela ressemblait un peu à l’entraînement au
combat de Billie. On lui avait appris à cogner fort, plus fort, à lutter au
corps à corps, à immobiliser son adversaire et à utiliser des centaines d’autres
mouvements piochés dans tous les styles, toutes les disciplines.


– C’est pour ça que nous avons envoyé Kay
en Orient, soupira Elaine. Une fois qu’il sera suffisamment entraîné, il
prendra la relève.


– Donc tu formes ton remplaçant, commenta
Billie.


Elaine regarda Arthur.


– N’est-ce pas ce que nous faisons tous ?


Arthur posa une main sur l’épaule d’Elaine. Billie
les observa. Il y avait entre eux toute une histoire qu’elle ne connaissait pas,
et qu’elle ne connaîtrait jamais. Même si Elaine avait résumé les choses comme
ça dans le flot de la conversation, Billie se doutait que le fait de confier le
reliquaire à une Juive avait dû provoquer un scandale au sein de l’ordre. Même
en qualité de Grand Maître, Arthur avait dû batailler pour convaincre les
autres. Il s’éclaircit la voix tandis que Kay revenait avec des tasses de thé.


– Il faut contacter les autres chevaliers,
dit-il. Même si Kay réussit, il y aura toujours des vampires pour accomplir les
ordres de Michael. Ils sont derrière lui en ce moment, mais une fois qu’il
disparaîtra, ils s’éparpilleront et il nous faudra des années pour les
retrouver.


Il avait raison. Les vampires n’étaient pas
des morts-vivants sans cervelle. Ils conservaient beaucoup d’indépendance
malgré le don de leur âme à Michael. Ils espéraient qu’en le servant, ils
pourraient obtenir une partie de ses pouvoirs, ce qui leur conférerait davantage
de force. Billie avait lu quelque part que les vampires les plus puissants
étaient capables de changer d’apparence…


– Il faudra leur tomber dessus au moment
même où Michael sera piégé dans le miroir, dit Arthur.


– Mais comment ? demanda Billie.


– Je ne serai pas en mesure de te le dire
avant de savoir combien nous serons à avoir survécu. Le rendez-vous aura lieu à
Trafalgar Square.


Pas bête : beaucoup de monde, d’entrées, de
sorties. Michael n’aurait jamais assez de sbires pour surveiller toutes les échappatoires
possibles.


Arthur poursuivit.


– Le rendez-vous est fixé à dix-huit
heures, autrement dit, l’heure de pointe. Je veux que vous exposiez aux autres
notre plan et que vous me rapportiez toutes les informations que vous
recueillerez. À partir de là, je réfléchirai à un plan d’action détaillé.


– Mais papa, c’est Gwaine qui commande, maintenant.


– Non, ce n’est pas lui, dit-il sèchement
avant de se tourner vers Kay. Il te faudra être vigilant.


Billie vit que, malgré sa fragilité, son père
avait toujours le feu sacré.


– J’ai identifié l’aura de Michael, répondit-il
posément, mais Billie perçut l’impatience qui pointait dans la voix de Kay. Je
le repérerai avant qu’il me voie.


– Très bien.


– Je vais avec lui, dit Billie.


– Ce sont nos affaires, non plus les
tiennes, dit Arthur.


– Ce n’est pas pour les Templiers que je
le fais.


– Ah ? Et sûrement pas pour moi non
plus ?


– Non, en effet.


Elle le faisait pour elle-même. Pour avoir sa
revanche. Pour barrer le chemin à Michael. Et peut-être… peut-être aussi pour
Kay. Il aurait besoin d’elle si ça tournait mal. Ce qui, étant donné la situation,
était fort probable.


Kay lui adressa un sourire espiègle.


– Mais dis-moi, on joue les héroïnes ?


Elle secoua la tête ; il n’y était pas du
tout.


– Tu as remarqué comme les cimetières des
Templiers regorgent de héros ? Alors ne va pas te lancer dans quelque
chose d’inconsidéré. On s’en tient aux ordres qu’on a reçus, ni plus, ni moins.
Pas vrai ? ajouta-t-elle en quêtant l’approbation de son père.


Arthur acquiesça. L’ordinateur émit un
tintement.


– Alors, qu’est-ce que ça donne ? demanda
Kay, entre impatience et appréhension.


Prendre Michael au piège serait son épreuve. Un
test auquel aucun oracle n’avait été soumis. Billie voyait bien que Kay avait
hâte d’en découdre, et ça la rendait nerveuse.


Tous observèrent la carte du ciel. Des lignes
reliaient les étoiles entre elles et formaient des schémas astrologiques, mais
Billie ne voyait là que des formes aléatoires. Elaine prit une longue
inspiration et mit en surbrillance une série de points. Ils s’allumèrent en
rouge, puis une date apparut en bas de l’écran.


– Sept jours, dit-elle en posant la main
sur celle de Kay. Dans sept jours, nous capturons Michael.


Un ciel gris et bas
surplombait Trafalgar Square. Billie descendit du bus avec soulagement. Entre l’odeur
de transpiration du type contre qui elle avait été coincée et la conduite
brusque du chauffeur, elle s’était sentie mal tout le trajet. Elle mit sa capuche
pour s’abriter du crachin qui tombait et fendit un groupe de touristes, Kay sur
les talons.


– Tu sens quelque chose ? lui
demanda-t-elle.


– Non, la voie est libre.


Au centre du Square se dressait la colonne de
Nelson, haute de cinq mètres, gardée par quatre lions de bronze. Des stèles s’élevaient
aux quatre coins du square. Trois d’entre elles étaient surmontées d’une statue
mais celle qui faisait face à la National Portrait Gallery était vide. Ce
serait leur poste d’observation. Les gens s’attroupaient autour d’artistes de
rue. Un homme déguisé en Charlie Chaplin exécutait un vieux numéro ; deux
hommes en rollers slalomaient entre des gobelets en plastique ; un faux
soldat romain recouvert de peinture argentée faisait la statue, un récipient de
monnaie à ses pieds, tandis que les enfants lui faisaient des grimaces.


Il y avait des enfants partout. Billie
observait un petit garçon en bleu qui courait après des pigeons.


Elle frissonna. Elle avait froid, ici, toute
seule.


Heureusement, Kay venait de la rejoindre.


– Ça va aller, murmura-t-il, sans qu’elle
pût dire s’il s’adressait à elle ou à lui-même.


– Kay, l’éternel optimiste, sourit-elle.


– Oui, on peut dire ça, admit-il. Si tu
pouvais voir avec mes yeux, ne serait-ce qu’une minute, Billie… Alors tu ne
baisserais jamais les bras.


Billie admirait sa droiture, sa sérénité. Il
ne doutait jamais. Il n’était pas animé du fanatisme d’Arthur, mais tout
simplement mû par une foi indéfectible en ce qu’il faisait.


– À ton avis, pourquoi Il permet tout ça ?
Je veux parler de Dieu.


– Tu te demandes si ça fait partie de Son
plan ? voulut savoir Kay.


– Oui, en quelque sorte. C’est toi qui as
passé un an à Jérusalem, pas moi. Tu as bien dû te faire une opinion sur le
sujet.


– Tu sais : ce que m’a dit l’imam de
la mosquée d’Al-Aqsa, le rabbin Levison me l’a dit de même, ainsi que le Père
supérieur des Nestoriens. C’est bizarre, hein ? Pas moyen de les concilier
sur la religion, mais ils partageaient le même avis quant au plan de Dieu.


– … C’est-à-dire ?


– Ils ont dit – je cite – : Je ne
sais rien.


Billie le poussa du coude, pensant qu’il
plaisantait, mais il était on ne peut plus sérieux.


– Quoi ?


– Si quelqu’un prétend connaître la
volonté de Dieu, il s’agit soit d’un menteur, soit d’un fou. La meilleure voie
à suivre est celle de son cœur.


– Mais Mike croit bien agir. En cela, il
suit son cœur, rétorqua Billie.


– Son cœur n’est qu’amertume et soif de
vengeance, dit Kay en secouant la tête. Or le cœur, c’est la compassion, la
miséricorde.


Billie baissa les yeux sur les mains de Kay. Il
n’avait pas les mains d’un guerrier.


– Papa dit qu’il est de notre devoir d’être
sans pitié, pourtant.


– Crois-moi, ton père n’est pas aussi
impitoyable qu’il le prétend.


Ah oui ? Billie se dit que Kay n’était
peut-être pas si lucide que ça… En observant à nouveau la foule qui allait et
venait dans le square, elle repensa à son rêve, à tous ces linceuls blancs… Il
fallait qu’ils arrêtent Michael à tout prix.


– Tu crois que tu vas y arriver ? À
capturer Michael ?


– Je me dois d’essayer.


– Kay, si tu ne te sens pas prêt, il faut
le dire. Mourir, ça n’a rien d’héroïque.


– Billie ? Il t’arrive d’avoir peur ?
Pendant les traques, ou ton épreuve, par exemple ?


Question bête : elle avait passé la
moitié de sa vie à avoir la frousse. Kay fronça les sourcils puis se tourna
vers elle.


Il reprit :


– Tu sais comment je me sens quand je te
vois sortir ? Minable.


– Alors tu veux simplement être un héros,
c’est ça ? fît Billie.


– Non, il y a des causes qui méritent qu’on
se batte pour elles.


– Comme ?


Il enleva son bonnet et se mit à le triturer.


– Comme ce rêve que tu as fait.


Billie réagit aussitôt.


– Mais je ne te l’ai pas rac… Oh, je vois.


– Tous ces corps dans les rues, toute
cette tristesse. Tu imagines ce que ça serait ici ? Combien de morts il y
aurait ? Si on n’arrête pas Michael, qui le fera ?


Il lui prit la main. Elle essaya de ne pas
songer à quel point c’était agréable.


– Tu es prêt à risquer ta vie pour l’arrêter ?


– Et toi, répondit-il, tu pourrais
continuer à te regarder en face si tu restais là à ne rien faire ?


Billie ouvrit la bouche, mais aucune réponse n’en
sortit.


Elle voulait se décharger de ce fardeau sur
quelqu’un d’autre, mais elle ne pouvait pas. Kay avait raison. Il fallait
arrêter Michael. Sachant de quoi il était capable, il n’était plus question des
Templiers, mais de faire ce qui lui semblait juste.


Un couple passa devant eux, main dans la main.


– Qu’est-ce que tu vois, là, Billie ?
demanda-t-il en lui effleurant le bras. Il vient de la demander en mariage. Elle
a dit oui. Ça se voit grâce à la lumière. Il est ravi, mais il a peur. Ils s’aimeront,
ils vivront, et ils mourront, comme toute chose en ce bas monde. Mais n’est-ce
pas suffisant ? L’amour ne mérite-t-il pas qu’on meure pour lui ?


Il semblait perdu dans ses pensées.


– Ne dis pas ça, je t’en prie…


– Billie, il faut pourtant être…


Elle l’embrassa. Elle n’avait pas envie d’en
entendre plus. Elle passa à l’acte sans réfléchir ; si elle ne l’avait pas
fait, le courage lui aurait manqué. Kay dégageait une douce chaleur qu’elle
ressentit jusqu’au plus profond de son être. Il prit doucement le visage de
Billie dans ses mains, et elle sentit ses cils papillonner contre les siens. Puis,
dans un soupir, il releva la tête, mais resta tout contre elle.


En contemplant les immenses yeux bleu azur de
Kay, elle vit ses propres iris sombres se refléter. Les paumes de Kay étaient
toutes chaudes contre ses joues. Elle s’humecta les lèvres du bout de la langue ;
elle avait aimé le goût de ce baiser.


– J’espère que je ne dérange pas ?


Ils se séparèrent, et Billie vit Bors planté
devant eux, un hot-dog dans les mains.


« Mais il passe son temps à manger, ma
parole », se dit-elle.


Bors les observa d’un œil mauvais en léchant
le ketchup qui dégoulinait sur son menton.


– Non, parce que si c’est le cas, je peux
repasser plus tard.


– C’est bon, on avait terminé, répondit
Kay sans se laisser déstabiliser. Tu es le seul de ta triade ?


– Non, Maître Gwaine et Gareth sont avec
moi.


– Sénéchal Gwaine, tu veux dire.


Bors fourra le reste de son sandwich dans sa
bouche et continua à parler, postillonnant des bouts d’oignon par terre.


– Ah, c’est Arthur qui a envoyé le code d’urgence ?
Il avait besoin qu’on vienne changer sa couche ?


Mais comment osait-il dire une chose pareille ?
Le visage porcin de Bors se fendit d’un large sourire lorsqu’il vit Billie
serrer les poings.


– Essaye, si tu l’oses, petite, la
provoqua-t-il.


Elle fit un pas en avant, mais Kay leva la
main.


– Arrêtez de vous chamailler, c’est
inutile. Arthur est notre Maître, un point c’est tout. Gwaine entrera dans le
rang s’il sait ce qui est bon pour lui.


Bors s’essuya la bouche à la manche de son
blouson.


– Tu crois que j’ai peur d’Arthur, peut-être ?


– Bien sûr, intervint Gareth en émergeant
de la foule. Même le diable a peur d’Arthur.


Il fit un signe à Pelleas qui, adossé à un mur,
montait la garde. Dieu merci, ils s’en étaient sortis. Ils échangèrent sourires
et accolades. Bien malgré lui, Bors avait l’air aussi soulagé que les autres.


Kay leur exposa le plan d’Arthur, et tous
écoutèrent en silence. Billie était stupéfaite par l’assurance dont il faisait
preuve. Il leur parla de la capture, et elle remarqua qu’ils avaient tous l’air
impressionné.


– Mais pourquoi pas maintenant ? Pourquoi
dans sept jours ? demanda Bors.


– À cause de l’alignement des planètes. C’est
une question technique, trop compliquée pour toi, répondit Billie.


Kay intervint avant que Bors ait le temps de
répliquer.


– Il faut optimiser mes chances de
réussite par tous les moyens.


Pelleas et Gareth échangèrent un regard. Billie
vit Gareth secouer la tête.


– Quoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?
demanda-t-elle. Mais attendez un peu. Berrant n’est pas censé se trouver avec
vous ? Où est-il ?


– Billie, Berrant est mort.


– Mort ? répéta-t-elle, sans pouvoir
se faire à cette idée. Et vous alliez nous le cacher ?


– Ça ne devrait rien changer à nos plans,
dit Pelleas en baissant les yeux.


– Mais bon sang, Pelleas, ça change tout !


– Comment ça s’est passé ? demanda
Kay.


– Michael a trouvé notre refuge. Après
avoir reçu le code d’urgence, on a tout laissé tomber et on est allés se cacher.
On n’a pas bougé jusqu’à ce que l’heure du rendez-vous arrive. Mais juste avant
l’aube, on a repéré des vampires autour de la maison. Deux devant, plus d’autres
à l’arrière. Berrant en a tué quelques-uns, mais alors Michael les a rejoints.


– On n’avait pas la moindre chance de s’en
sortir, poursuivit Gareth.


La douleur était encore à vif. Billie savait
que Berrant et lui étaient amis depuis toujours.


– Berrant les a contenus comme il a pu
pour nous permettre de nous échapper.


– Mais, et les talismans ? Ils ne
sont pas censés éviter qu’on nous détecte ? demanda Billie.


– Les talismans de nos refuges ne sont
pas assez puissants. Autant mettre une enseigne sur le toit qui dirait « Refuge
de Templiers ».


– Vous êtes sûrs que c’est à cause des
talismans ? dit Kay. Peut-être qu’un vampire a repéré l’un d’entre vous et
l’a suivi…


– Tes talismans ne l’ont pas arrêté dans
le reliquaire, que je sache ? Alors pourquoi seraient-ils efficaces
maintenant ? marmonna Bors. Tu as peut-être envie de prendre ton temps
avant de faire ton petit tour de magie là, mais Michael est en train de nous
repérer, un à un. Dans une semaine, on sera tous morts.


Cela lui coûtait de l’admettre, mais Billie
regarda la vérité en face : Bors avait raison.


Kay, la mine sombre, se rendit compte que la
survie des chevaliers de l’ordre du Temple dépendait de lui.


– Si on ne peut pas se permettre d’attendre
sept jours, alors…


Il se tourna vers Billie.


– Mettons le plan à exécution ce soir.
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– Non, je vous l’interdis,
décréta Arthur.


– Mais papa, Berrant est mort. Les autres…


– Connaissaient les risques quand ils ont
rejoint l’ordre. Nous savons tous ce que nous encourons. Vous avez réfléchi aux
conséquences ? Si on se projette dans l’Au-delà sans s’y être préparé, on
risque de voir son âme déchirée en lambeaux par les esprits – et ça… si on a de
la chance ! Dans le pire des cas, ils peuvent se servir de votre âme comme
d’une passerelle pour venir jusqu’ici. Autant s’ouvrir les veines et se jeter
en pâture aux requins.


– Je suis prêt à prendre le risque, dit
Kay.


– Ah oui ? Et tu es aussi prêt à
assumer la responsabilité de la mort de tous les premiers-nés du pays si tu
rates ton coup ? Non, je dis qu’il faut attendre.


Billie regarda par la fenêtre. De gros nuages
gris gonflés de pluie plombaient le ciel.


– Alors c’est la fin, soupira-t-elle. La
fin des chevaliers de l’ordre du Temple.


– J’aime encore mieux voir mourir une
poignée d’hommes que tous les premiers-nés de Grande-Bretagne.


Elaine posa un journal sur la table.


– Mais ils sont déjà en train de mourir. Michael
n’a pas chômé pendant qu’on était là à se tourner les pouces.


C’était l’Evening Standard du jour. Le
gros titre annonçait en blanc sur fond noir : DES CENTAINES DE MORTS
INEXPLIQUÉES.


Il y avait une multitude de photos : clichés
de vacances, photos de classe… Billie parcourut l’article et s’arrêta sur un
nom qu’elle connaissait.


– Rebecca Williamson, murmura-t-elle.


Elle la reconnut à peine. La petite fille de
la photo avait les cheveux blonds, l’air joyeux, des joues bien rebondies
fendues de fossettes. Rien à voir avec l’enfant squelettique qu’elle avait
rencontrée à l’hôpital.


– Alors il s’y est mis, dit Arthur. Tout
va s’enchaîner très vite, à présent.


– Comment ça ? demanda Billie.


– La panique, l’hystérie, répondit Elaine.
Si on ne leur fournit pas d’explication, les gens vont s’affoler. Dès demain, des
parents empêcheront leurs enfants d’aller à l’école. Si le petit Jimmy éternue,
il se retrouvera à l’hôpital avant d’avoir eu le temps de se moucher.


– Mais réfléchissez, c’est exactement ce
qu’il veut ! s’écria Arthur en prenant le journal des mains de Billie. Il
se sert de ces morts pour nous obliger à le confronter, à nous précipiter dans
ses filets.


– Mais bon sang, papa, on ne peut pas
rester là les bras ballants ! Michael est en train de nous chercher, à l’heure
qu’il est. Tu crois qu’il va repousser sa chasse de sept jours ?


Elaine fit doucement pivoter Kay pour qu’il se
retrouve face à elle.


– Tu te sens capable ?


– Il le faut, répondit-il, une boule dans
la gorge.


Arthur faisait tourner sa bague autour de son
annulaire.


Les trois autres, debout autour de lui, attendaient.
Puis, dans un soupir, il finit par hocher la tête.


– Très bien. Ce soir.


Le grenier n’était
éclairé que par une seule ampoule suspendue au plafond. Il flottait dans l’air
des odeurs de peinture fraîche. Billie se cacha dans une alcôve à côté de son
père.


Ils avaient enlevé tous les meubles et peint
les lucarnes. À quatre pattes, Elaine et Kay mettaient les dernières touches à
un cercle de deux mètres de diamètre, où il fallait attirer Michael. Au centre,
ils avaient dessiné une étoile à six branches et disposé un coussin de velours
noir sur lequel trônait le miroir maudit. Malgré le froid, Kay était torse nu
et transpirait. Sur son front, autour de son cou, de ses bras et de sa poitrine
pendaient des petites amulettes d’argent, des maqlu, au bout de liens en
cuir. À l’aide d’un pinceau, il peignait en blanc des signes cunéiformes qu’il
copiait de la Goétie. Il leva les yeux vers Billie, lui fît un clin d’œil.


« Il a l’air épuisé », songea-t-elle.
Il ne cessait d’essuyer la sueur qui perlait à son front sous l’effet de son
intense concentration.


La moindre erreur serait fatale.


Il prit un peu de recul pour relire son
parchemin, en quête d’éventuelles erreurs. Elaine lut par-dessus son épaule, l’air
satisfait.


Arthur remonta l’échelle et ferma la trappe. Elaine
rejoignit Arthur et Billie et, agenouillés, ils observèrent Kay.


Était-il prêt ? Billie avait assez
suffisamment étudié la nécromancie pour savoir ce qu’ils encouraient si les
choses tournaient mal. Leur plan était on ne peut plus dangereux. Kay se
servirait de la Goétie pour ouvrir une porte vers l’Au-delà, en essayant de
localiser le chemin des Limbes. Une fois la porte complètement ouverte, il
projetterait son âme hors de son corps à la recherche de la présence de Michael.
Kay leur avait expliqué que chaque créature, quelle qu’elle soit, était
composée de deux éléments : le corps, dans le royaume des mortels ; et
l’âme, dans l’Au-delà. Chaque âme brillait d’une couleur et d’une intensité
spécifiques à chaque individu. Celle de Mike serait facile à repérer. L’âme d’un
ange, un être de lumière, brillait davantage que les autres. Une fois qu’il l’aurait
trouvé, Kay attirerait l’âme de l’ange des ténèbres dans les Limbes puis
refermerait la porte. Billie avait peur pour Kay. Et si ça tournait mal ? Son
âme pouvait se perdre dans cet espace infini, en proie aux esprits qui y rôdaient.


Ou pire. Ils pourraient se servir de Kay pour
venir jusqu’ici. Plus que tout, les démons voulaient une existence physique :
pouvoir goûter, manger, toucher… Si l’âme d’un mortel s’aventurait trop avant
dans leur domaine, ils essayaient de se glisser dans le corps dépouillé de son
âme, d’en prendre possession.


Le cœur serré, Billie regardait Kay. Elle ne
voulait pas le perdre. Ils étaient peut-être en train de commettre une erreur. Après
tout, il fallait peut-être attendre sept jours et…


Kay leva les yeux. Il lui sourit, et, malgré
la fatigue, son visage parut serein ; son sourire illumina le grenier, repoussa
l’ombre dans les coins.


– Je suis prêt, dit-il en se tournant
vers Elaine.


Elle vint l’aider à bien mettre en place tous
ses talismans. Il défit l’une des trois amulettes qu’il portait autour du cou
et la serra entre ses dents. Il respirait fort par le nez.


Puis il s’assit en tailleur, le miroir sur les
genoux. Il pencha la tête vers l’arrière, les yeux dans le vague, et sa
respiration ne fut plus qu’un souffle imperceptible.


L’ampoule vibra et s’éteignit, plongeant le
grenier dans l’obscurité complète. Billie sentit son père trembler et elle eut
la chair de poule, comme si une main glacée s’était coulée dans son dos.


Kay gémit.


Le miroir se mit à émettre une douce lumière
aux reflets changeants : orange, rouge, or se succédaient à intervalles
réguliers. Leur éclat suffisait à peine à éclairer Kay. Ses dents mordaient l’amulette
et ses lèvres étaient retroussées en une moue féroce. Son souffle s’accéléra.


Une brise glaciale, surgie de nulle part, provoqua
la formation de givre sur le parquet. Dans la lumière de plus en plus intense, Billie
vit des petits nuages blancs émaner de son souffle.


Le miroir émit un torrent de lumière
multicolore. Des motifs se reflétèrent sur la peau de Kay et des formes
bougèrent contre la surface miroitante. Kay haletait à présent tel un
marathonien, et la sueur qui luisait sur son corps se transformait en
gouttelettes de glace.


Des murmures se firent entendre, dans des
langues différentes, d’abord lointains, puis de plus en plus présents.


Le corps de Kay tressaillit comme sous l’effet
d’une décharge électrique, et l’amulette qu’il serrait entre ses dents tomba.


Le miroir exhala des volutes de fumée noire
qui s’enroulèrent autour des muscles tremblants de Kay, de ses bras, de son cou,
et qui s’infiltrèrent dans ses yeux, ses oreilles, sa bouche…


Kay poussa un cri, et en un clin d’œil toute
la fumée fut aspirée dans son corps. Le bleu de ses yeux fonçait à mesure que
les ténèbres l’envahissaient, l’étouffaient.


– Allez, petit, tu peux y arriver, murmura
Arthur.


Il saisit Billie par le poignet, ayant deviné
qu’elle s’apprêtait à voler au secours de Kay.


Elaine se mit à psalmodier des paroles en
hébreu.


– Adonai Eloheynu Adonai Echad…


Le corps de Kay vibra, se déforma par endroits,
là où des silhouettes ondulaient sous sa peau, le long de ses veines. Des
larmes noires roulèrent sur ses joues.


« C’est trop, il ne tiendra pas le coup »,
se dit Billie. Elle essaya de se dégager, mais l’emprise de son père se
resserra.


En raison du froid intense, les tuiles du toit
se fendillaient, les chevrons de bois se couvraient de stalactites de glace et
le parquet grinçait sous une épaisse pellicule de givre.


– Non, murmura Arthur en voyant la glace
se propager.


Quelque chose ne tournait pas rond. Ça ne
ressemblait pas à ce que Billie avait vu lorsque Kay avait ouvert la porte des
Limbes, et ça ne ressemblait pas non plus, loin s’en faut, à un chemin qui
mènerait vers le Paradis…


Oh non ! Des esprits essayaient de passer
en force.


De quitter l’Enfer.


Les yeux de Kay, semblables à deux billes
noires, papillotaient tandis que des larmes de jais roulaient sur ses joues. Un
visage au sourire maléfique tenta de sortir de son corps en distendant la peau
de son torse puis reflua vers l’intérieur ; ses dents laissèrent deux
marques rouges dans la chair de Kay, qui se couvrait de meurtrissures. D’un
coup sec, il se cambra, incapable de crier. Les démons étaient en train de l’utiliser
comme passerelle vers le monde matériel.


Billie bondit à l’intérieur du cercle. Elle
eut l’impression d’avoir sauté toute nue dans un congélateur ; le froid
lui coupa le souffle. La fumée noire, qui s’était muée en une masse solide et
tentaculaire, sentit sa présence et s’orienta vers elle. D’instinct, elle mit
son crucifix en argent entre ses dents et attrapa Kay. Elle essaya de le soulever,
mais des forces invisibles le clouaient au sol. Les tentacules commencèrent à s’enrouler
autour de ses jambes et elle sentit leur contact glacial s’immiscer sous sa
peau, jusqu’à ses os.


« Oh, mon Dieu, je n’arrive plus à… »


Arthur s’empara du miroir et le lança en
dehors du cercle. Les voix crièrent, puis se turent.


Billie s’effondra. Elle sentit sous elle le
corps de Kay sans vie et glacé. Elle passa ses bras autour de lui et le serra
de toutes ses forces.


« Allez, allez… »


Kay toussa, puis un long gémissement de
douleur s’échappa de sa bouche. Billie sentit qu’il lui serrait les mains.


– Billie, souffla-t-il d’une voix fêlée.


Un léger bourdonnement se fit entendre et l’ampoule
se ralluma.


Arthur vint s’agenouiller près d’elle, l’air
affolé. Elaine fit rouler Kay sur le dos et sonda son regard. Elle toucha la
plaque d’argent sur son front puis poussa un long soupir de soulagement.
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– Mettez-le dans mon
lit, dit Elaine à Billie et Arthur.


Kay était plus lourd qu’il n’y paraissait, et
Billie émit un grognement en le laissant tomber sur le matelas. Arthur
transpirait à grosses gouttes – son côté gauche le faisait toujours souffrir.


– Et tes points de suture, ça va ? lui
demanda Elaine.


Arthur la rabroua d’un geste péremptoire, alors
elle se tourna vers Kay et lui examina les yeux, les oreilles, la bouche. Elle
lui avait enlevé ses talismans et les avait disposés tout autour du lit.


– Est-ce qu’il va bien ? demanda
Billie. Il n’est pas… possédé, ni rien de ce genre ?


– Tu te demandes si sa tête va pivoter
sur son axe à 360 degrés ? C’est non. Un peu de repos, et il sera sur pied.
En revanche, ça ne m’étonnerait pas qu’il fasse des cauchemars carabinés…


Ils se retirèrent dans le salon. Billie se
laissa tomber sur le canapé, épuisée. À aucun moment elle n’avait douté de la
réussite de Kay, mais ils s’y étaient pris trop tôt. Elle le savait, il
penserait avoir raté son épreuve. Lui qui voulait tant se montrer l’égal des
autres chevaliers… Kay allait croire qu’ils les avait déçus et voudrait se
racheter, essayer à nouveau. Mais aurait-il récupéré toutes ses forces dans
sept jours ? Si tant est qu’ils disposent de sept jours…


Qu’allaient-ils faire ? Passer le reste
de leur vie à fuir ? À se cacher dans un refuge différent chaque soir ?
À surveiller leurs arrières, craignant l’apparition soudaine de l’Ange de la
Mort ? Ils n’avaient que cette vie-là. Michael, lui, avait l’éternité.


– Tout est ma faute, dit Arthur.


– Non papa, c’est toi qui avais raison. Nous,
on t’a forcé la main.


Il se mit à rire, mais s’arrêta brusquement, grimaçant
de douleur.


– Forcé la main, tu dis ? Non… c’est
l’espoir qui m’a aveuglé.


Il faillit pouffer à nouveau, et Billie vit
son visage s’éclairer. Son père riait ? C’était une première !


– On ne me reprendra plus à espérer !


Elaine posa une main sur le bras d’Arthur. Billie
lut une vive inquiétude dans son regard.


– Allez, ne fais pas ton timide, dit
Elaine en désignant le torse d’Arthur. Laisse-moi jeter un œil.


– Ce n’est rien, dit-il en grimaçant de
douleur. J’ai connu pire.


Mais Elaine n’allait pas se laisser berner
aussi facilement. Elle le força à ouvrir son peignoir et à soulever son
tee-shirt.


Il avait du sang coagulé sur tout le ventre. Les
bandages, imprégnés de sang séché, avaient viré au marron et un filet rouge vif
filtrait à travers la gaze.


– Quel imbécile tu fais, dit Elaine. Billie,
apporte-moi ma trousse. Elle est dans le placard du bas.


C’était une trousse de premiers secours de l’armée,
pleine de gaze, de morphine et d’aiguilles.


– Pas de drogue, protesta Arthur en
voyant Elaine sortir une seringue de son emballage plastique.


– Cesse de jouer les martyrs, rétorqua-t-elle.
Tais-toi et allonge-toi.


Comme s’il n’avait rien entendu, Arthur fît
signe à Billie d’approcher.


– Les autres vont attendre. Il faut leur
dire que la capture a échoué. Surtout, qu’ils ne baissent pas leur garde en s’imaginant
qu’on a réglé son compte à Michael !


– Laisse-la un peu tranquille, Art. Elle
s’est assez démenée comme ça.


« Tout à fait d’accord avec toi, Elaine »,
songea Billie.


Pourtant, elle décida de se plier à la volonté
de son père, mais se promit qu’après, elle reparlerait des Templiers avec lui.


– Où est-ce qu’ils attendent, papa ?


– À Southwark. La cathédrale. Ils y
seront pour les matines.


L’aiguille s’enfonça dans sa jambe et Arthur
se rallongea sur le canapé.


Il était cinq heures
du matin, les matines débuteraient une heure plus tard. Le monde dormait sur
ses deux oreilles, et elle était déjà sur le pont. En observant le brouillard d’un
œil morne, Billie se fit violence pour se lever, mettre son manteau et sortir.


Elle trouva un vieux vélo de course dans le
fond du garage. La chaîne n’était pas trop touillée, et elle dénicha sur une
étagère une pile pour s’éclairer. Elle ferma son manteau jusqu’en haut et mit
sa capuche, de sorte qu’on ne voyait plus que ses yeux.


Le brouillard glacial l’enveloppait de ses
nappes spectrales ; le grincement des pédales était le seul bruit qui
troublait la nuit silencieuse. Billie tomba dans un état de demi-veille, obnubilée
par le mouvement mécanique des roues et la lueur blanche et floue qui la
précédait.


Le Temps à tuer, c’est comme ça que les
Templiers appelaient l’écart brumeux qui séparait la nuit de l’aube. Combien de
fois, à moitié endormie dans son lit, avait-elle entendu la porte d’entrée et l’entrechoquement
métallique des armes de son père sur la table de la cuisine ? Combien de
fois avait-elle entendu les prières et les discussions étouffées ?


La chaîne dérailla et arracha Billie à ses
souvenirs. Elle s’arrêta sur le trottoir pour examiner le vélo.


« Oh non. »


La chaîne pendouillait par terre. Elle était
cassée – pas moyen de la réparer. Elle jeta un œil sur la plaque de la rue. Fleet
Street. Elle était encore à trois kilomètres de Southwark.


Elle allait abandonner le vélo et prendre le
bus de nuit. Elle tapota la poche de son manteau, soulagée d’avoir pensé à
prendre un peu d’argent.


Un rire retentit dans l’obscurité et lui glaça
le sang. C’était un rire dur, cruel ; son écho malveillant résonnait dans
la brume grise.


– Bienvenue à la maison, Templière.


C’était une voix de femme, qui semblait venir
de derrière elle. Elle se retourna, mais ne vit rien. Il y eut un nouveau rire,
aussi haineux que le premier.


Deux silhouettes légèrement floues émergèrent
de l’obscurité et prirent peu à peu la forme de deux femmes, les mêmes qu’elle
avait vues à la maternité. Dans la lueur orangée des lampadaires, elles
progressaient avec la patience d’un prédateur, le regard avide. Celle qui avait
chuté du cinquième étage marchait en claudiquant, la hanche déboîtée, le visage
tuméfié.


Billie partit en courant en direction du sud, dans
une ruelle aux pavés glissants. Elle s’arrêta une seconde pour regarder autour
d’elle. Rien.


Elle s’engagea dans Pump Court et les deux
femmes apparurent devant elle. Les hautes fenêtres semblaient l’observer tels
des spectateurs sans visage ; les deux sœurs se séparèrent pour lui
bloquer le passage, devant comme derrière. De parfaits chasseurs, qui forçaient
leur proie à tomber dans leurs griffes.


Billie feinta vers la gauche puis bondit comme
une flèche vers la droite, sentant au passage les ongles de la goule déchirer
la manche de son blouson, mais la surdose d’adrénaline l’empêcha de sentir la
douleur. Elle traversa le cloître au pas de course, avec pour unique but de
trouver un sanctuaire.


Elle le vit soudain se dresser devant elle. Un
édifice de pierre blanche aux vitraux immenses et aux portes massives qui
garderaient le brouillard et les ténèbres à distance. L’église du Temple. Aucun
vampire ne pouvait profaner une maison de Dieu. Si elle parvenait jusque-là, elle
serait en sécurité.


Elle traversa à toute vitesse la cour dallée
scintillante de givre, talonnée par des goules hurlantes. Elle trébucha sur les
marches qui menaient à l’entrée et sentit des doigts rigides comme de l’acier s’enfoncer
dans ses épaules ; sans trop savoir comment, elle réussit à se dégager.


Enfin, le sanctuaire ! Elle tendit la
main pour toucher la porte voûtée – son seul espoir. Mais soudain, elle se sentit
tirée vers l’arrière. L’une des sœurs la souleva de terre.


– Sanctuaire, murmura-t-elle, mains en
avant, doigts tendus à l’extrême vers la porte.


C’est alors que les portes de l’église
explosèrent, consumées par une lumière blanche dévastatrice. Les sœurs goules
émirent des cris stridents avant d’être projetées au loin par l’onde de choc.


Billie tomba, paralysée par l’intense
luminosité. Cette lumière, porteuse de mille voix assourdissantes qui criaient
leur colère, dévasta tout autour d’elle. Elle se roula en boule, ferma les yeux
de toutes ses forces et se protégea avec les bras, mais elle ressentit la
brûlure jusque dans ses rétines.


Puis, plus rien.


Elle resta allongée là, n’osant bouger. Sa
tête résonnait du silence soudain, et elle attendit encore une minute ou deux
avant d’ouvrir lentement les yeux.


Une porte grinçait sur ses gonds, couverte de
cendres. Des échardes de bois s’étaient plantées dans le mur. Il ne restait
rien des goules, si ce n’était deux traînées noires sur le sol.


À l’intérieur, les murs de l’église étaient
zébrés de suie, et les dalles étaient maculées de noir, comme si elles avaient
été exposées à une chaleur intense. Des milliers de bouts de papier brûlés arrachés
aux livres de cantiques voletaient dans les airs. Le sol était jonché d’éclats
de verre. Chaque vitrail avait été brisé par le souffle de l’explosion. De
fines colonnes de fumée montaient en spirale au-dessus des vestiges des bancs d’église,
à moitié réduits en cendres.


Mais dans ce décor dévasté, Billie distingua
une présence.


Dans le chœur se tenait un homme seul, irradiant
de lumière. Éblouie, Billie plissa les yeux ; il brillait avec l’intensité
d’une étoile. Peu à peu, l’éclat s’estompa, et Billie eut le souffle coupé par
cette vision.


Il aurait pu être le jumeau de Michael. Ils
avaient les mêmes traits ciselés à la perfection, la même bouche sensuelle. La
seule différence était dans le regard ; cet homme cachait le sien derrière
des lunettes noires. La fumée s’enroula autour de lui puis se dissipa. Il s’approcha
d’elle, pieds nus.


– Bonjour, lança-t-il.


– Oh non, quel enfer, murmura Billie, toujours
pelotonnée sur le sol.


– Tu ne crois pas si bien dire, dit-il en
souriant.


Puis le diable tendit la main et aida Billie à
se relever.
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Billie s’attendit à ressentir une douleur ou
une brûlure à son contact, mais il avait la main tiède ; ce fut une
sensation on ne peut plus normale.


– Alors, SanGreal ?


Il l’observait, debout au centre de cette
scène de désolation, tandis que des volutes de vapeur et de fumée s’enroulaient
autour de ses jambes, tels des serpents.


Billie fit un pas dans le cercle, la partie la
plus ancienne de l’église, l’endroit même de son adoubement au sein des Pauvres
Chevaliers du Christ et du Temple de Salomon. Elle se souvint des bougies, des
neuf sièges vides, et des chevaliers qui se tenaient parmi les effigies des
anciens patrons de l’ordre.


Ils étaient toujours là. Par terre, autour d’elle,
se trouvaient huit chevaliers sculptés dans la pierre. William Marshall. Geoffrey
de Manderville. Gilbert Marshall, entre autres. Mais à présent leur visage
avait fondu, toute la noblesse de leurs traits avait disparu.


Satan tapotait du bout des ongles une colonne
de marbre fumante.


– Vous avez essayé de venir jusqu’ici
pendant le rituel, mais nous avons tout arrêté. Comment y êtes-vous finalement
arrivé ?


Il écrasa du pied l’une des effigies.


– Je vais où je veux quand bon me semble.
Comme archange, je dispose toujours de tous mes pouvoirs. À la différence de
mon frère.


– Mais, vous n’êtes pas prisonnier de l’Enfer ?


– Qu’est-ce que l’Enfer, SanGreal ? demanda-t-il
en ouvrant grand les bras. Les pleurs d’un enfant qui meurt de faim, le pardon
que l’on se voit refuser, la trahison d’un homme envers son épouse… l’Enfer, c’est
tout ça à la fois.


Il serra ses mains l’une contre l’autre et
sourit.


– Les mensonges d’un père à son enfant, ajouta-t-il
à sa liste avant de poser une main sur son torse. L’Enfer, c’est où réside le
cœur.


Il balaya l’église du regard.


– Dieu entend les prières, mais qui
entend les imprécations ? Les cris de douleur ? Les mensonges cruels ?
Moi, et les miens. Au bout du compte, la tourmente est telle qu’une brèche s’ouvre
et un démon pénètre le monde matériel.


– Vous mentez. Si c’était vrai, les rues
grouilleraient de démons.


– Et comment sais-tu que ce n’est pas le
cas ?


Billie recula, mais elle n’avait nulle part où
s’enfuir.


À mesure qu’elle battait en retraite dans le
chœur, Satan s’approchait. Elle se heurta à l’autel, il s’arrêta.


– Je suis là pour t’aider, dit-il.


– Comment ça ?


Il désigna l’autel.


Une épée avait été plantée dans le bloc de
marbre d’où elle se dressait, fière et étincelante. La lame était longue d’un
mètre, mais moins large que le pouce. Elle menaçait de se briser au moindre
impact. Autour de la poignée, s’enroulait un fil d’argent et le pommeau avait
la forme d’une noix. La lumière glissait le long de son tranchant comme un
éclair.


– Qu’est-ce que c’est ? demanda
Billie, incapable d’en détacher son regard.


– L’Épée d’Argent.


– Qui l’a fabriquée ?


Elle s’approcha, émerveillée.


– C’est moi. Pendant la Rébellion.


La Rébellion. La guerre qui avait fait rage au
Paradis.


– Cette épée peut tuer tous les êtres
venus de l’Au-delà, je le garantis.


L’épée était simple et élégante. Aucun
ornement, pierre précieuse ou gravure, ne l’enjolivait. Elle atteignait un
degré de pureté que Billie n’avait jamais vu. L’arme originelle, et la plus
parfaite.


– Seigneur, murmura-t-elle.


– Oui, lui aussi.


Elle effleura la poignée et sentit une onde d’énergie
se propager dans son bras et électrifier son corps. Elle tressaillit en sentant
un coup en plein cœur, puis la douleur s’évapora pour céder la place à une
impression de toute-puissance. Ses doigts s’enroulèrent autour de la poignée d’argent,
et elle tira doucement. La lame glissa hors du marbre sans heurt. Billie s’était
attendue à la trouver peu maniable, au vu de ses proportions hors du commun. Mais
au creux de sa paume, elle lui trouva la légèreté d’un pinceau. Elle dessina
son prénom dans le vide ; l’épée obéissait précisément au moindre mouvement
de son poignet.


– Avec cette épée, Michael ne pourra rien
contre toi.


– Vous me la donnez ?


– Non, je veux conclure un marché. Je te
l’échange…


– Contre mon âme ?


Le diable sourit. Il était tout près d’elle, et
Billie sentit dans son haleine un léger relent de viande pourrie. Il sortit par
la porte calcinée.


– Suis-moi.


Une vieille voiture rouillée émergea du
brouillard. La couche de crasse qui la recouvrait empêchait d’en deviner la
couleur. Le moteur vrombissait avec la même intensité que les ronflements d’un
géant. Le chauffeur, qui n’avait que la peau et les os, était habillé de
guenilles. Ses yeux, sa bouche et ses oreilles étaient cousus, et les sutures
étaient recouvertes de croûtes de sang séché.


Billie resserra son poing autour de l’épée. Le
diable monta à bord.


– Allez, SanGreal, je ne te ferai aucun
mal.


C’est ce qu’Elaine avait dit. Les démons ne
pouvaient pas commettre le mal de façon directe. Mais Billie se savait en
danger.


Elle prit place à côté du diable, qui soupira
et ferma la portière.


Par la fenêtre, le paysage urbain défilait, nimbé
de brouillard. L’obscurité se concentrait sous les ponts, les portes cochères, dans
les ruelles qui parcouraient la ville. Billie vit une jeune fille de son âge se
pelotonner dans un sac de couchage troué, à même le trottoir. Elle se demanda
si elle serait toujours là au lever du jour, ou si les ténèbres l’emporteraient.
Peut-être que le diable avait raison et que l’Enfer était là, juste de l’autre
côté de la vitre.


La voiture finit par s’arrêter. La portière s’ouvrit.
Le chauffeur se courba au passage du diable. Billie sortit à son tour et
regarda autour d’elle.


Ils étaient devant la maison d’Elaine.


– Qu’est-ce qu’on est venus faire ici ?


Aucune lueur ne filtrait des fenêtres de l’étage,
tout le monde devait dormir.


– On est venus remplir ta part du contrat.
Tu veux l’Épée d’Argent, n’est-ce pas ?


Il attendait sa réponse, tenant l’épée
par-dessus son épaule.


– Et vous, que voulez-vous ?


Billie leva les yeux vers les fenêtres, souhaitant
de tout cœur que quelqu’un la voie. Le diable se mit à rire, puis secoua la
tête. Il lui suffit de poser une main sur la poignée pour que la porte s’ouvre
en grand. Il désigna l’escalier.


– Je veux que tu assassines ton père.
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– Jamais !


Quelle autre réponse pouvait-elle donner ?


– Tu en es bien sûre ? Alors tu ne
veux pas sauver les premiers-nés ? Et Kay ? Ne mérite-t-il pas d’être
sauvé ? Tu peux accomplir cet exploit, dit-il en lui enroulant de force
les doigts autour de la poignée, mais il te faut ça.


– Non.


– Si les rôles étaient inversés, tu crois
que ton père hésiterait ?


Elle eut envie de dire que oui, que son père
ne ferait pas passer son devoir avant sa fille, mais les mots refusèrent de
sortir. Les paroles de Michael lui revinrent en mémoire, celles qu’il avait
prononcées avant d’abattre l’épée sur son poignet. Arthur n’avait pas bougé.


Sa vie, contre celle de tous les premiers-nés.
Il n’hésiterait pas une seconde.


Le diable lui leva la main de force. Elle
résista tant bien que mal, mais elle n’était pas à la hauteur ; le
tranchant de la lame vint effleurer son cou. À la moindre pression
supplémentaire, l’épée l’égorgerait.


– Il ne se poserait même pas la question,
n’est-ce pas ? ricana le diable en la relâchant.


– Non, dit-elle.


Elle ne pouvait pas commettre un tel acte. Son
père choisirait peut-être de la sacrifier, mais elle n’était pas comme lui. Certes,
elle le détestait, mais elle n’était pas une meurtrière.


– Pourquoi voulez-vous sa mort ?


– On dit que j’ai peur d’Arthur SanGreal.
Et ce n’est pas faux… dit-il en retirant ses lunettes.


Il n’avait pas d’yeux. Ses orbites étaient
bordées de sang et ses paupières retroussées révélaient deux trous. Il la
saisit par les joues et l’attira à lui de sorte que leurs visages se trouvent à
quelques centimètres l’un de l’autre.


– Et pourquoi, à ton avis ? C’est
parce que j’ai enfin rencontré quelqu’un de plus cruel que moi.


Il désigna le vide béant de ses yeux.


– Ça, c’est l’œuvre de ton père.


Elle voulut détourner le regard, mais ce fut
plus fort qu’elle. Elle contempla cet abîme sans fin et eut l’impression que si
elle y tombait, la chute serait interminable.


– C’est un évêque qui m’a invoqué il y a
quelques années, il pensait pouvoir me commander grâce au livre de Salomon. Mais
dès mon apparition, les Templiers sont intervenus.


Il mit les doigts au fond de ses orbites.


– Sortir de l’Au-delà pour se
matérialiser dans ce monde d’argile n’est pas chose facile, tu sais. Il faut
produire un immense effort pour déchirer la membrane de la réalité, et à l’arrivée,
on est faible, désorienté. C’est uniquement pour cela que ton père a réussi son
coup.


C’est ainsi que les Templiers avaient mis la
main sur la Goétie. Ils tenaient le livre de cet évêque.


– Alors vous avez tué le prêtre ?


– Qui, moi ? Non, non, détrompe-toi,
SanGreal, dit-il en rechaussant ses lunettes. C’est ton père qui l’a puni, et
je peux t’assurer que le pauvre homme aura souffert.


Billie laissa tomber l’épée à terre.


– Tuez-le vous-même, lâcha-t-elle.


Il suça son index.


– Tu sais quelles furent les dernières
pensées de ta mère, pendant qu’elle se vidait de son sang dans le couloir ?
Seule, abandonnée de tous ? Elle songea que tôt ou tard, elle te reverrait,
dit-il avec un sourire cruel. « Tu tiendras compagnie aux martyrs », n’est-ce
pas le destin de tous les Templiers ?


– Je ne fais plus partie de l’ordre.


Mais cette phrase lui laissa un goût de cendre
dans la bouche et fit rire le diable.


– Parce que tu crois vraiment avoir le
choix ?


Avait-il raison ? N’existait-il pas un
autre moyen de tuer Michael ? Elle se remémora les paroles de son père sur
le choix qu’elle aurait à faire un jour, sur la cruauté dont elle devrait faire
preuve. Ce jour-là était peut-être venu.


Elle s’empara de l’épée.


– Non, pas avec ça, dit le diable. Tu dois
le tuer par tes propres moyens. Tu auras l’épée après.


Billie monta l’escalier.


Elle ouvrit la porte, entra dans le salon. Elaine
ronflait, avachie sur le canapé, un livre – Le Talisman – ouvert sur les
genoux. Billie passa devant elle et prit un couteau dans un tiroir de la
cuisine. C’était un couteau d’office bien tranchant ; la lame se
glisserait sans difficulté entre des côtes.


L’arme d’un assassin, aurait dit Percy. Il
détestait les couteaux, parce qu’on pouvait les cacher dans un sourire, avait-il
coutume de dire.


Billie pénétra dans la chambre. Un léger
courant d’air agitait les rideaux ; son père ne fermait jamais
complètement la fenêtre, même lorsqu’il neigeait. Elle vit à la faible lumière
qui filtrait du dehors qu’il dormait. Il était allongé sur le dos ; les
couvertures à moitié rejetées laissaient voir ses bandages tout juste refaits. Il
avait passé sa vie à se battre. D’abord dans la Marine Royale, puis dans l’ordre
du Temple. Et il avait survécu à toutes ces batailles, à tous ces vampires, ces
loups-garous, ces fantômes, et ces démons.


Les damnés avaient bien raison de le craindre.


Le clair de lune se refléta dans la lame.


– Djamila ?


En entendant son père murmurer le nom de sa
mère, elle se figea. Il se redressa et s’adossa contre la tête de lit, le
visage éclairé par la lune. Il avait les yeux rougis, encore dilatés par la
morphine, mais il parvint à la reconnaître.


– Oh, Billie… J’ai cru que c’était… enfin,
peu importe.


Puis il aperçut le couteau. Il y riva son
regard, comme s’il avait peine à croire ce qu’il voyait, comme si son cerveau
refusait l’information.


Les meilleurs assassins étaient ceux qui s’attachaient
la confiance – voire l’amour – de leurs victimes, jusqu’à ce qu’il soit trop
tard pour ces dernières. Comment s’approcher d’une cible qui se méfie de vous ?
De quelle autre manière tuer Arthur SanGreal ?


Une vie contre des milliers de vies. Contre
des centaines de milliers. Le diable avait raison : si les rôles étaient
inversés, Arthur n’hésiterait pas une seconde.


Il leva lentement la tête, jusqu’à plonger ses
yeux bleus dans le regard noir de sa fille. Mesurait-il qu’elle était venue
pour le tuer ? Il ne se défendait pas, n’appelait pas à l’aide. Il lui
sourit.


– Je comprends, dit-il avec douceur.


Il baissa les yeux vers son torse puis tourna
la tête vers la fenêtre. Et attendit.


Billie se tenait au pied du lit, le cœur
battant, les jambes tremblantes. Seule sa main obéissait à sa volonté. Elle
ferma les yeux. Elle songea à Rebecca Williamson, morte dans la terreur et la solitude.
Comme sa mère. Comme son père, un jour, la laisserait mourir.


Une vie contre celle de tous les premiers-nés.


La vie de son père.


Elle lança le couteau.
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La lame se planta dans la tête de lit. Arthur
leva les yeux vers elle, les joues zébrées de larmes. La porte s’ouvrit avec
grand fracas et on alluma la lumière. Billie cligna des yeux et vit Elaine
appuyée contre le chambranle de la porte. Échevelée, elle les observa tour à
tour, puis vit le couteau planté dans le bois de lit à quelques centimètres d’Arthur.


– Arthur, dis-lui ! Il faut lui dire,
maintenant ! siffla-t-elle entre ses dents jaunies.


Puis elle partit en claquant la porte.


– Ah, Seigneur.


Billie recula de quelques pas, toute
chevrotante.


– Quoi, papa ? Qu’est-ce que tu dois
me dire ?


Arthur se redressa.


– Je suis désolé, Billie. J’aurais voulu
qu’il en soit autrement. Mais on ne pouvait pas te mettre au courant. C’est Kay.


Il prit une profonde inspiration avant de
poursuivre.


– Kay a dit que cette nuit arriverait, dit-il
en lui prenant la main. Il a prédit que tu me tuerais.


Billie secoua vivement la tête.


– Non, Kay n’a pas ce genre de pouvoir.


Télékinésie, télépathie, identification des
auras, oui, tout ça faisait partie de ses aptitudes. Mais il ne pouvait pas
prévoir le futur.


– Elle sacrifiera celui qu’elle aime pour
sauver les enfants, c’est ce que Kay a dit au tout début où il nous a rejoints.
Ces crises qu’il avait, c’étaient en fait des visions. On n’a pas compris tout
de suite. Mais celle-ci revenait sans cesse. Lorsqu’ils sont jeunes, les
médiums ont un pouvoir extraordinaire. Mais ils n’ont pas les moyens de le maîtriser,
et ça peut les rendre fous. Kay était déjà dans un piteux état quand nous l’avons
recueilli.


Kay ne se souvenait donc sûrement pas de tout
ça.


– Il avait été ballotté de foyers en
familles d’accueil. Balin l’a alors placé sous la tutelle de l’église du Temple,
et c’est à cette époque qu’Elaine a commencé à s’occuper de lui.


– Alors, Elaine est au courant depuis le
début ? Et elle l’a caché à Kay ?


Non seulement son propre père l’avait trahie, mais
Elaine avait dupé Kay aussi pendant tout ce temps.


– Dans la vision de Kay, un événement
terrible se préparait, et il répétait : « Elle sacrifiera celui qu’elle
aime pour sauver les enfants. » Elaine et moi avons passé des heures à
discuter du sens de cette prophétie. Celles qui ont trait à un futur lointain
sont souvent très ambiguës.


– Et tu as cru qu’il s’agissait de toi ?


– Qui d’autre, sinon ?


Billie ferma les yeux. Il lui fallait s’isoler
de toute cette folie. C’était plus qu’elle ne pouvait en supporter. À cause des
prédictions d’un garçon de cinq ans, elle avait passé les cinq dernières années
à se blesser, s’entraîner dur, subir des épreuves, apprendre la cruauté. Tout
ça pour être prête à tuer son père. Soudain, elle eut du mal à respirer, comme
si un étau la comprimait de toutes parts.


– Pourquoi tu ne m’as rien dit, papa ?


– Ma chérie, c’était impossible.


Il couvrit son visage de ses mains et s’effondra.


« Ma chérie ? » se répéta
Billie. Le mot semblait déplacé dans la bouche de son père. Il leva un visage
implorant vers elle.


Sa peau était si pâle à la lueur de la lune qu’on
eût dit celle d’un mort.


– Kay savait que quelque chose allait
arriver, et que toi seule étais en mesure de l’empêcher.


Il se hissa hors du lit et prit appui sur le
montant en bois.


– Mais pour cela, il me faudrait mourir. C’est
pour ça que je t’ai entraînée avec autant d’acharnement, Billie. Il le fallait.
Crois-tu que je souhaiterais ce genre de vie à quiconque, et à toi, en
particulier ?


Kay avait essayé de lui dire. « Tu te
trompes au sujet de ton père. » Son père l’aimait donc…


– Il ne fallait pas que je montre à quel
point ça me coûtait d’être aussi cruel envers toi. Il fallait que j’endurcisse
ton cœur à mon égard. Afin que, le jour venu, tu passes à l’acte sans pitié.


Prise de vertige, Billie ferma les yeux à
nouveau. Son père l’avait initiée pour qu’elle le tue. Et tous les autres
Templiers, y compris Percy, étaient sûrement dans la confidence. Tout le monde
lui avait menti, tout le temps. Ils avaient gâché sa vie pour une prophétie. Une
prophétie qui se révélait fausse. Sa vie entière gâchée pour rien.


– Billie, je t’en prie, dis quelque chose.


– Je ne m’étais jamais rendu compte que
tu étais aussi cinglé, dit-elle en reculant vers la porte. Tu m’as dressée pour
que je te tue, hein ?


Écœurée, elle se détourna de lui. Elle n’avait
été que l’instrument des chevaliers, rien d’autre.


Kay ouvrit la porte, les cheveux en bataille. Muet
d’étonnement et de peur, il se contenta de les observer.


– Et Kay ? Est-ce qu’il savait ?


Arthur secoua la tête.


– Non. Ces visions le rendaient fou. Elaine
a passé une éternité à reconstruire sa santé mentale. Il a recouvré ses esprits,
mais il a perdu son don de prophète.


Billie cacha son visage dans ses mains, incapable
de pleurer, tiraillée entre la haine et la pitié. Arthur s’avança pour la
prendre dans ses bras.


– Ne me touche pas, hurla-t-elle.


Il baissa les mains et recula.


Tous ces mensonges…


Ils s’installèrent dans le salon. Elaine avait
ouvert les rideaux pour faire entrer la faible lumière qui précédait l’aube.


Billie aurait dû être épuisée, mais l’énergie
vibrante de l’Épée d’Argent continuait d’affluer en elle, comme si elle l’avait
pénétrée jusqu’à la moelle.


– Raconte-moi tout, Billie. Depuis le
début, lui dit Arthur.


Elle décela un subtil changement dans le
visage de son père. Délesté de son fardeau, il semblait plus serein. Par contre,
sa colère à elle n’était pas près de s’éteindre.


Toutes ces années où il s’était montré distant,
où il l’avait ignorée… Il avait tout fait pour la pousser à devenir sa
meurtrière, rien d’autre n’avait compté. Elle supportait à peine sa présence.


Kay, encore affaibli par le rituel, était
adossé au mur, loin de Billie. Il avait peur.


– Satan, dit-il. Tu as rencontré Satan.


Arthur se raidit. Il avait retiré le couteau
de la tête de lit et l’avait posé sur la table.


– Où ça ?


– Il m’attendait à l’église du Temple.


– Mais pourquoi ne s’est-il pas manifesté
pendant le rituel ? demanda Kay.


Billie n’aurait su dire s’il était content ou
déçu.


– Lui n’a pas tenté, mais ses semblables,
oui. Les créatures de l’Au-delà sont faibles lorsqu’elles entrent dans le monde
réel pour la première fois.


Billie regarda par la fenêtre ; le diable
était parti depuis longtemps.


– Il m’a offert l’Épée d’Argent, mais en
échange, je devais te tuer.


– Et ainsi accomplir la prophétie de Kay,
ajouta Elaine.


– Je n’ai jamais fait de prophétie d’aucune
sorte, tu sais que je n’ai pas ce pouvoir, lui répondit Kay. Tu sais que c’est
impossible, répéta-t-il, sans conviction.


Elaine secoua la tête.


– Tu n’as plus ce pouvoir, non… Mais
quand nous t’avons recueilli…


– Billie, je n’ai jamais souhaité tout ce
qui t’est arrivé, dit Arthur.


Il avait l’air sincère, mais qu’est-ce que ça
pouvait faire ? Il avait quand même gâché sa vie.


Kay lui toucha la main. Elle leva les yeux
vers lui et vit dans ce bleu pâle une telle douceur que si son père n’avait pas
été là, elle aurait pleuré. Elle sentit ses doigts lisses se refermer sur les
siens, que le maniement des armes avait rendus rugueux et calleux. Pauvre Kay, lui
aussi était victime de leurs mensonges.


Elaine s’éclaircit la voix.


– Alors, Arthur, que fait-on maintenant ?


Il leur adressa un sourire empli de tristesse,
comme s’il était vaincu.


– Fuyez.


Ils s’apprêtaient à
partir. Elaine et Kay emporteraient le miroir maudit à Jérusalem. Là-bas, parmi
les soufis, les rabbins et les prêtres, ils espéraient trouver quelqu’un
capable de capturer Michael. Pendant ce temps, Arthur tenterait une attaque qui
ferait diversion et empêcherait Michael de découvrir que le miroir n’était plus
là depuis longtemps. Quant à Billie, elle se cacherait. La prophétie s’étant
révélée fausse, Arthur la voulait loin de la bataille qui se préparait.


Billie aidait Kay à faire ses bagages. Elaine
avait extirpé du garage deux sacs-poubelle pleins de vieux vêtements et les
avait vidés sur le sol de la chambre.


Billie les glissa dans la valise.


– Et voilà, tu pars encore, dit-elle à
Kay en pliant un tee-shirt avant de le rouler en boule et de le jeter par terre.


Elle ne pouvait pas laisser les choses se
terminer de cette façon. Elle refusait.


– On pourrait partir ensemble, ajouta-t-elle,
très sérieusement.


Peu importaient les instructions de son père. Si
Kay était d’accord… Elle leva les yeux vers lui, pleine d’espoir. Mais il
secoua la tête.


– Non, c’est plus sûr comme ça, dit-il
sans la regarder, concentré sur ses vêtements. Tu m’as manqué la dernière fois,
tu sais.


Elle acquiesça.


– Billie, tu es la seule amie que j’aie
jamais eue… Peut-être es-tu même plus qu’une amie ?


Billie repensa à ce qu’elle avait ressenti
lorsqu’ils s’étaient embrassés à Trafalgar Square. Elle sourit.


– Non, ça ne compte pas, je n’étais pas
moi-même… se dit-elle.


Kay finit par fermer la valise. Billie
entendit des assiettes et des couverts s’entrechoquer ; Elaine et Arthur
préparaient le dîner. La bouilloire sifflait.


– Tu attraperas Michael, j’en suis sûre
et certaine.


Elle lui prit la main et la serra fort.


– Attrape-le et dépêche-toi de revenir.


Kay fronça les sourcils.


– Et ensuite ?


Billie ne dit rien. Même après son retour, comment
pourraient-ils être ensemble ? Lui était Templier ; elle, non. L’ordre
représentait tout pour lui.


– C’est faux, Billie, ça compte moins que
d’autres choses.


Elle lui adressa un regard interrogateur. Serait-il
capable de quitter l’ordre pour elle ? N’était-il pas injuste de lui
demander une chose pareille !


– Alors on sera peut-être des gens
normaux, enfin ?


Mais ils savaient fort bien que ça n’arriverait
jamais.


Elaine frappa à la porte.


– On mange !


Ils se réunirent autour de la table. Arthur
dit le bénédicité tandis qu’Elaine servait le ragoût de légumes.


– Vous savez à quoi ça me fait penser ?
demanda-t-elle. À la Pâque.


Le repas de Pâque commémorait la nuit où l’Ange
de la Mort avait infligé la Dixième Plaie aux premiers-nés égyptiens.


– Mais cette fois, je ne crois pas qu’il
suffira de marquer nos portes avec du sang d’agneau pour arrêter Michael, répondit
Arthur avec amertume.


– Je le sais bien, répliqua Elaine. C’est
ce que le sang symbolise qui compte : c’est le sang du sacrifice. Et le
sacrifice est l’arme magique la plus puissante qui soit. Le simple fait de tuer
un agneau ne voudrait rien dire de nos jours. Il faut que le sacrifice ait un
sens.


Elle prit une assiette d’épinards et la fit
passer.


– Vous savez ce qu’on faisait ? Vous
avez entendu parler de la coupe d’Élie ?


Billie acquiesça.


– Oui, on remplit une coupe
supplémentaire au cas où le prophète Élie vienne frapper à la porte.


Elaine tapa dans ses mains.


– Exactement ! s’exclama-t-elle. Quand
j’étais petite, on servait la coupe, et on attendait, les yeux rivés sur la
porte d’entrée. C’est un vieux truc, mais il marche à tous les coups. Quand
personne ne regardait, mon père tapait trois coups sur la table. Vous auriez dû
voir ça, comme on sursautait !


Elle rit et leva le poing au-dessus de la
table.


Toc


Toc


Toc.


Quelqu’un frappait à la porte. Des coups forts,
réguliers. Kay fixait la poignée et son visage était gris comme de la cendre. Billie
regarda son père. Il voulut se lever, mais elle bougea la première, l’air déterminé.
Arthur lui glissa un couteau en travers de la table. Elle s’en saisit et le
coinça dans sa ceinture. Le silence se fit.


Mue par une peur irrépressible, Billie
descendit les marches, tourna la poignée et tira doucement la porte.


Michael lui faisait face. Il n’émit aucune
menace, ne fît aucun geste brusque. Il n’en eut pas besoin. Billie comprit
aussitôt qu’elle avait perdu. Irrémédiablement perdu.
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Il lui sourit et posa un pied sur le seuil.


– Je peux entrer ?


Il fallut à Billie quelques secondes avant de
réussir à articuler.


– Non.


La mezouzah nichée dans le mur attira
son attention. Suffirait-elle à l’arrêter ? La maison d’Elaine était
protégée par des dizaines de talismans, la mezouzah étant l’un des plus
puissants. Peut-être que…


Michael réduisit la boîte en miettes d’un coup
de poing. Il en sortit le délicat parchemin et le tint entre son pouce et son
index. Le papier s’enflamma d’un coup et se transforma en tas de cendres en
quelques secondes – tout comme les espoirs de Billie.


– Rien ne m’a empêché d’entrer dans le
reliquaire, tu pensais vraiment que ce machin aurait pu me stopper ?


Il avança dans le couloir. Elle recula
lentement, frissonnant un peu plus à chaque pas qu’il faisait vers elle.


Sans quitter Michael des yeux, elle monta les
marches à reculons ; il avançait au même rythme qu’elle.


Soudain elle se retourna d’un coup et courut
se réfugier entre son père et Kay.


Michael s’arrêta sur le seuil et parcourut la
pièce du regard.


– Hugues de Payns serait sûrement déçu de
voir les chevaliers de l’ordre du Temple dans ce piètre état.


– Il faut parfois aller bien bas pour
dénicher ses ennemis, répondit Arthur.


Il tenait un petit couteau à la main. Billie
se dit qu’il ne lui serait pas d’un grand secours. Kay dévisageait Michael. Elaine
avait une main posée sur la boîte à biscuits. Michael avança au milieu du salon,
savourant sa victoire. Billie était convaincue qu’il allait les tuer les uns
après les autres.


– C’est mieux ainsi, première-née. Donne-moi
le miroir et je t’achèverai sans que tu doives souffrir.


Il ne quittait pas la boîte en fer des yeux.


– Sinon, ton agonie sera un véritable
supplice. Dès l’aube, au chant du coq, tous les enfants infectés par la plaie
mourront, et je regarderai Londres renaître, depuis tout là-haut.


Arthur glissa sa main dans celle de Billie. Michael
le vit faire et se mit à rire.


– Oh, comme c’est touchant de ta part, Arthur.
Je ne croyais pas que tu étais ce genre d’homme.


Il ne l’était pas. Billie sentit son père lui
serrer la main. Une fois, deux fois, trois fois. C’était une charge. Billie
partirait vers la gauche pour distraire Michael tandis que son père l’attaquerait.
Avec un couteau à pain. Autant se suicider tout de suite.


– Écoute, Michael. Tu ne peux pas ramener
les gens vers Dieu de cette façon, fit Billie.


Il rit.


– Oh, en appellerais-tu à ma bonté ?
À mon humanité ?


Son corps émettait lumière et chaleur ; des
vagues d’air chaud vibraient entre eux.


– Tu oublies, pauvre mortelle, que je n’ai
pas une once d’humanité en moi.


Kay baissa la tête en gémissant. Les assiettes
et les tasses posées sur la table se mirent à trembler ; le thé se
renversa sur la nappe. Sans lâcher la main de son père, Billie sortit son arme
de sa ceinture. Puis Kay poussa un cri.


Catapultée en travers de la pièce, la table
alla écraser Michael contre le mur. Des bouts de plâtre tombèrent du plafond
tandis que le bois se brisait en une multitude d’échardes acérées.


– Courez ! cria Kay.


Il se tenait au centre de la pièce tandis que
chaises, couteaux, cuillères tourbillonnaient autour de lui comme des feuilles
dans un ouragan. Le couteau que Billie tenait s’envola, et même les lames de
parquet craquèrent pour faire sauter leurs clous, par la seule volonté de Kay.


Michael se releva en époussetant son costume
et se posta face à Kay. Une chaleur soudaine jaillit de son corps, et des
flammes vinrent lécher le papier peint ainsi que le bord des rideaux.


Kay regarda en direction de la cuisine. Les
tiroirs s’ouvrirent d’un coup et une pluie de couteaux, de fourchettes et de
broches alla s’abattre sur Michael. En transperçant son corps, les lames le
firent vaciller et éclaboussèrent les murs de son sang, mais il ne tomba pas.


Billie voulut aider Kay, mais son père l’attrapa
par le bras et ils passèrent la porte. Elaine les suivait de près, la boîte en
fer serrée contre sa poitrine. Une implosion de feu et de vent résonna dans
leurs oreilles. Le sol ondula et tout le bâtiment fut agité d’une violente secousse.


Billie se couvrit la tête pour se protéger des
bouts de plâtre qui tombaient. L’escalier craquait de toutes parts. Le sol se
souleva. Ils ne savaient plus où était le haut, où était le bas. Un vent
assourdissant hurlait, comme s’ils étaient au pied d’un moteur d’avion. La
maison semblait les retenir à l’intérieur de toutes ses forces.


« Allez, lève-toi ! » s’ordonna
Billie.


Elle se propulsa vers la porte, qui était déjà
à moitié sortie de ses gonds. À moitié en rampant, Billie et Arthur soulevèrent
Elaine et réussirent à sortir dans la rue.


L’appartement d’Elaine était un brasier blanc
aveuglant. Le toit, une charpente calcinée.


– Kay ! cria Billie.


Elle le croyait juste derrière eux, mais il n’était
nulle part. Il était toujours à l’intérieur ! Elle voulut rebrousser
chemin mais son père l’en empêcha.


– Il est trop tard, Billie ! Trop
tard, tu m’entends ?


– Non ! Elle se débattit avec force
cris et coups de poing.


Il fallait qu’elle sauve Kay. Arthur la prit
dans ses bras.


– Il est trop tard.


Il la força à s’éloigner du bâtiment en feu.


L’explosion finale les prit par surprise. Le
sol se souleva et le goudron se brisa en mille morceaux. L’air autour d’eux n’était
plus qu’une immense flamme blanche. Incapable de se relever, Billie arrivait à
peine à ouvrir les yeux dans cette lumière aveuglante.


La silhouette de Michael émergea ; il
marchait dans la rue, enjambant le corps des gens terrassés par l’explosion. De
ses vêtements encore brûlants s’échappaient des volutes de fumée.


La boîte en fer avait roulé à quelques mètres
de là lorsque Elaine l’avait lâchée en tombant. Billie tenta de se lever, mais
l’air, tel un poids invisible, exerçait sur elle une pression paralysante. Elle
ne pouvait pas l’arrêter.


Michael ramassa la boîte et arracha le
couvercle. Son visage fut instantanément inondé de lumière.


– Enfin.


Il déchira le papier bulle et souleva le
miroir maudit au-dessus de sa tête.


– Enfin !


Une lumière dorée plus scintillante encore que
le soleil se déversa sur lui et l’enveloppa tout entier. Au début, ce ne fut qu’un
murmure. Puis une mélodie. Alors les sentinelles prises au piège dans l’Au-delà
se mirent à crier tandis qu’elles déversaient leur énergie dans le monde réel. La
chaleur s’intensifia à mesure que la porte des Limbes s’ouvrait. Billie se boucha
les oreilles avant que ce chœur innombrable lui fasse éclater les tympans. La
lumière, insupportable, la força à enfouir sa tête dans ses bras. Sous ses
pieds, le goudron commençait à fondre et à fumer.


Un coup de tonnerre retentit. La chaleur était
si intense que l’air explosa. Une fois passé l’ultime onde de choc, Billie se
rendit compte qu’elle n’était pas morte. Le ciel gronda et les premières
gouttes de pluie s’écrasèrent sur son visage. Elle releva la tête avec prudence.


Debout au milieu d’un cratère de goudron fondu,
Michael était entouré d’autres sentinelles, des ombres aux contours flous qui
prenaient forme peu à peu. Billie les observait chanceler, épuisés, et s’effondrer
à terre, le corps nimbé de vapeurs noires. Ils arrivaient par dizaines, et la
rue ne tarda pas à se joncher de corps nus et tatoués. Michael se dirigea vers
l’un de ses semblables et l’aida à se lever. Leurs regards dorés se croisèrent,
et Michael le prit dans ses bras.


– Baraquiel, dit-il.


Les autres se levèrent. Leurs ombres s’enroulèrent
autour de leurs corps, telles des voiles sombres. Dans l’obscurité, leurs
visages rayonnaient, auréolés d’une lumière angélique. Des anges des ténèbres, en
effet. Michael évoluait parmi eux, leur souhaitait la bienvenue.


Il avait lâché le miroir maudit, à présent. Billie
rampa dans sa direction. Elle tendit le bras.


Mais Michael se baissa et ramassa le miroir, qui
fondit entre ses doigts comme neige au soleil. De longs rubans de cuivre en
fusion gouttèrent sur le sol, où ils se solidifièrent à nouveau en une masse
informe.


Puis il se pencha et souleva doucement le
menton de Billie. Ces yeux qu’elle avait trouvés si beaux n’étaient plus
désormais que ceux d’un chasseur impitoyable. Ils ne reflétaient aucune chaleur,
aucune compassion. Il l’embrassa. Elle essaya de lui échapper, mais il lui
comprima la mâchoire de sorte qu’aucun mouvement n’était possible. Elle avait l’impression
qu’une bouilloire brûlante lui écrasait le visage. Elle avait envie de crier, mais
il maintenait sa bouche contre la sienne. Enfin, il la laissa retomber.


Les autres sentinelles se réunirent autour de
lui.


– Venez, allons accomplir l’œuvre de Dieu.


Ils firent demi-tour comme un seul homme et se
fondirent dans l’obscurité.


Billie se leva, fit quelques pas, mais le sol
se déroba sous ses pieds et elle s’effondra. Allongée sur le dos, elle mourait
d’envie de sentir la fraîcheur de la pluie sur son visage. Elle avait si chaud…
Mais chaque goutte d’eau qui tombait s’évaporait à son contact. Respirant avec
difficulté, elle sentit des mains l’attraper pour l’entraîner dans une chute
vertigineuse. Penché au-dessus d’elle, les yeux remplis de terreur, son père
lui parlait, criait, mais elle n’entendait pas un seul de ses mots. Le ventre labouré
par des griffes d’acier, elle se plia en deux avant que des jets de bile
jaillissent de sa bouche. Elaine se précipita elle aussi à son secours, tandis
qu’une nuée de mouches noires s’abattait sur Billie. Elle hurla. Les insectes
infestaient son visage, remplissaient sa bouche et ses yeux. Dans son crâne
résonnait leur bourdonnement incessant. Elle se débattit violemment, mais les
mouches, toujours plus nombreuses, finirent par recouvrir son corps entier, la
laissant dans une obscurité totale.


Michael lui avait donné le baiser de la mort.
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« Je suis morte.


Kay est mort.


On est tous morts. »


Billie flottait dans une douce chaleur, plus
légère qu’une plume. Elle se sentait en sécurité, un sentiment qu’elle n’avait
pas éprouvé depuis des années. Si c’est à ça que ressemblait la mort, ce n’était
pas si terrible.


Mais en reprenant ses esprits, elle sentit
aussi la douleur. L’air qu’elle respirait lui faisait l’effet de bris de verre
dans sa gorge et ses articulations étaient comme percluses d’aiguilles
chauffées à blanc.


Est-ce que le supplice n’était pas censé s’achever
quand on mourait ?


– Billie ?


Son père était tout près d’elle, il la couvait
du regard. Il la portait dans ses bras, chose qui n’était pas arrivée depuis…
« Depuis quand ? se demanda-t-elle. Depuis une éternité. » Il
lui essuya le visage du revers de sa manche.


– Ne pleure pas. On est presque arrivés à
la maison. À la maison ? Mais où était leur maison, désormais ?


Son regard se perdit dans le ciel obscur, et
elle aperçut deux chevaliers montant le même cheval.


« Oh non, les Templiers ont un Paradis
rien qu’a eux, songea-t-elle. Fantastique. »


Elle avait espéré qu’une fois morte, elle n’aurait
plus à supporter tout ça. Mais elle força ses yeux à faire le point et les deux
chevaliers devinrent une statue noire au sommet d’une colonne de pierre.


Quelle autre maison leur restait-il, si ce
n’était l’église du Temple ?


Elaine déposa son manteau au pied de la
colonne des Templiers et Arthur y coucha Billie. La fraîcheur de la pluie fine
apaisa un peu la fièvre qui la consumait.


Ici même, on avait déclaré des croisades. On
avait donné des ordres militaires d’importance qui avaient déclenché les
guerres saintes. Des nobles, des princes, et même des rois étaient venus s’agenouiller
là, craignant la foudre des Chevaliers du Temple.


Et cet endroit n’était plus qu’une coquille
noircie par le feu. Toutes les fenêtres étaient brisées et les portes étaient
clouées de planches. La pluie faisait couler de longues traînées de suie le
long des murs blancs. Dans le lointain, des éclairs zébraient le ciel londonien,
et le tonnerre grondait.


Mais il y avait un autre bruit, presque
noyé par la rumeur de l’orage. Billie se redressa, appuyée sur un coude, pour
tenter de l’identifier.


Des cloches d’église. Toute la ville
résonnait de leur carillon. Les nuages noirs vibrèrent et tonnèrent en réponse.
L’espace d’un instant, le cœur de Billie se gonfla d’espoir. Elle implora un
événement, n’importe lequel, mais il ne vint pas.


La pluie se mit à tomber plus fort et un
vent sifflant s’engouffra dans la cour, de sorte que Billie n’entendit plus le
son des cloches. Elle laissa aller sa tête contre la pierre glaciale. Michael avait gagné. Le lendemain, tous les premiers-nés
mourraient.


Kay était mort. Elle allait mourir aussi.


Arthur s’assit près d’elle et, lui caressa
les cheveux. Il s’adossa à la colonne, un sourire triste accroché aux lèvres. Elle
perçut une douceur qu’elle ne lui avait pas vue depuis des années. Il avait l’air
si différent.


– Arthur, dit Elaine en pointant l’obscurité.


Ils arrivaient sur eux. Face aux
silhouettes noires qui progressaient sous le rideau de pluie, Arthur se leva et
dégaina son couteau.


Les anges des ténèbres étaient venus finir
le travail. Ils n’étaient qu’une demi-douzaine, mais c’était déjà plus qu’il n’en
fallait. Ils bougeaient avec la confiance des guerriers, sans se presser, avec
assurance.


Arthur fit un pas en avant.


– Billie, ferme les yeux, dit Elaine
en serrant les poings, prête à se battre.


Billie eut envie de rire et de pleurer à la
fois. Elaine n’avait jamais été Templière, mais elle mourrait en tant que telle.


Elle refusa de fermer les yeux et de rester
allongée. Elle se fit violence pour se lever. Si leur fin était arrivée, elle
se battrait. Les silhouettes continuaient de s’approcher.


– Art ?


Elle scruta de son mieux l’obscurité.


– Gwaine ? répondit Arthur, la
voix teintée d’espoir.


Il fit un autre pas en direction de la
forme humaine la plus proche. Gwaine fit un pas lui
aussi. À la lueur du lampadaire, Billie le trouva vieilli – joues
tombantes, rides plus profondes. Mais ses yeux brillaient d’un éclat humide. Il
s’arrêta à un mètre d’Arthur et les autres chevaliers sortirent de l’ombre.


– Arthur.


Gwaine prit la main droite d’Arthur dans la
sienne et posa un genou à terre.


– Mon maître.


Ils étaient tous là : Bors, Gareth, le
vieux père Balin, et les autres. Pelleas serra Billie contre lui et Elaine eut
même droit à la bise de Bors. Intensément soulagée, Billie se surprit à rire.


Ils étaient venus. Ils étaient peu nombreux,
mais Billie se rendit compte qu’ils représentaient tout à ses yeux.


C’était inévitable. Elle avait essayé de se
dédire. Elle avait voulu les abandonner, mais telle était sa vie. Telle était
sa destinée. Kay n’était plus de ce monde, et ils demeuraient sa seule famille.
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– Je viens avec vous,
dit Billie.


Assise sur un tabouret, un châle marron sur
les épaules, elle avait l’impression d’avoir cent ans. Elle souffrait toujours
le martyre, mais la douleur s’était atténuée. Peut-être que dans les catacombes
du Temple, les os des anciens Templiers s’avéraient de meilleurs talismans que
toutes les amulettes d’Elaine.


– C’est hors de question, répondit Arthur.


Il leva les bras pour permettre à Elaine de
refaire ses pansements. Il paraissait pâle et décharné, mais il n’en demeurait
pas moins Maître : il mènerait les Templiers au combat. Il enfila une
tunique de soie rouge et invita Pelleas, qui portait une cotte de maille sur l’épaule,
à s’approcher.


– Gwaine et Bors seront chargés de faire
diversion. Je prends les autres avec moi pour lancer l’attaque.


Pelleas souleva la cotte de maille avec autant
d’aisance que s’il s’était agi d’un pull-over avant d’aider Arthur à l’enfiler.


Billie n’en croyait pas ses oreilles.


– Tu laisses cette responsabilité à
Gwaine ? demanda-t-elle à son père.


– Il est sénéchal. Pourquoi faire appel à
quelqu’un d’autre ?


– Parce qu’il t’a trahi, papa, enfin, murmura-t-elle
à son oreille.


Le regard de Pelleas croisa celui de son
maître tandis qu’il lui ceignait la taille d’un large ceinturon de cuir.


– Le sénéchal a toute ma confiance, dit-il.


Mais ses mots s’accordaient mal avec le regard
glacial qu’il lança à Gwaine, assis à l’autre bout de l’armurerie, en train d’attacher
les liens de sa hache. Rien n’était réglé entre Arthur et Gwaine, mais cette
querelle attendrait.


– Alors, de quoi j’ai l’air ?


Il portait, en plus de sa cotte de maille
étincelante, un pantalon de combat et des cuissardes noires. Il choisit une
épée lourde, sans fioritures. Sa lame, massive, lui donnait davantage des
allures de machette que d’épée de chevalier, mais Billie connaissait son
tranchant fatal. L’arme correspondait en tous points à son père : simple, directe,
sans pitié. Il la glissa dans un fourreau placé sur sa hanche gauche. Dans la
gaine droite se trouvaient déjà deux poignards du XVe siècle.


– D’un homme fatal, plaisanta Billie.


Sans quitter son tabouret, elle regarda autour
d’elle. Elaine déambulait dans l’armurerie, contemplant les os, les armes, les
armures. Elle souleva une épée pour en évaluer le poids et devint écarlate tant
elle était lourde.


Les Templiers savaient combattre avec chacune
des armes présentes ici, mais ils avaient tous leur genre préféré. Gwaine se
servait d’une hache ; un outil de forgeron modifié, affublé d’un manche en
acier, aussi efficace pour cogner que pour trancher. Gareth fit jouer la corde
de son arc comme celle d’une lyre, puis caressa les plumes d’aigle noires de
ses flèches. Bors avait fixé une paire de couteaux dans son dos. Le Père Balin,
assis sous une lampe, grattait les moindres rebords de sa massue à l’aide d’une
brosse à dents. Et enfin, Pelleas, en duelliste classique, se servait d’une
rapière et d’une main-gauche. Debout au centre de la pièce, il pratiquait des
assouplissements pour étirer son dos. De fins gants de cuir noir étaient
coincés dans sa ceinture.


Les Templiers étaient parés pour le combat.


– Et moi, alors ? fit Billie.


Elle n’avait pas voulu le dire tout haut, mais
ça lui avait échappé. Arthur l’entendit et posa son épée pour venir la voir. Il
soupira et s’accroupit près d’elle.


– Écoute, Billie, toi tu vas rester ici
avec Elaine.


– Tu emmènes le Père Balin et tu me
laisses ici ? Il arrive à peine à soulever cette massue !


Arthur jeta un coup d’œil au vieux prêtre. Billie
savait qu’elle avait raison ; il allait sur ses soixante-dix ans et il n’avait
jamais été un grand guerrier, de toute façon. Elle vit que son père hésitait.


– Balin a fait son choix.


– Mais comment allez-vous bien pouvoir
battre les sentinelles ?


– Notre but est de frapper fort, et vite.
De faire un maximum de dégâts en un minimum de temps.


– Et Michael ?


– Je l’ai déjà battu une fois.


– Mais papa, ça, c’était avant. Maintenant,
avec tous les autres anges, il est en pleine possession de ses pouvoirs. Il est
imbattable. Ton plan, c’est du suicide.


– Alors on ne tente rien, c’est ça ?
siffla-t-il entre ses dents serrées. Quel autre choix avons-nous, à part celui
de nous battre ?


– Même quand il n’y a aucun espoir ?


– Surtout quand il n’y a aucun espoir !


– Mais pourquoi ?


Il lui sourit. Cet accès de chaleur la surprit.


– Deus vult, répondit-il. C’est la
volonté de Dieu.


Il prit sa main dans la sienne. Le maniement
des armes avait rendu sa paume rugueuse et ses doigts calleux ; celle de
Billie suivait le même chemin.


– Billie, j’ai suffisamment gâché nos
vies en croyant à la prédiction de Kay. Pendant toutes ces années, je n’ai pas
pu te dire ce que je ressentais, seulement pour t’endurcir. Tu ne peux pas t’imaginer
à quel point j’ai eu peur pour toi.


Il l’embrassa sur le front et laissa sa bouche
posée là un instant. Billie sentit les larmes de son père couler sur son visage.


– Tu es toute ma vie, Billie. Je ne peux
pas vivre sans toi.


Il recula d’un pas pour la contempler. Non
comme un Maître regarderait son chevalier, mais comme un père regarderait sa
fille.


– Billie, je suis si fier de toi. Je l’ai
toujours été.


Gwaine s’approcha discrètement, le manteau en
cuir d’Arthur posé sur le bras.


– Nous sommes prêts, Art.


Arthur s’essuya les yeux et enfila son manteau.
Billie se leva tandis que les chevaliers se réunissaient près de la porte.


– Où allons-nous, monsieur ? demanda
Bors.


Arthur interrogea Billie du regard.


Michael lui avait quasiment donné la réponse.


« Je regarderai le monde renaître, depuis
tout là-haut. »


– Au chantier de la tour de l’Élysée, dit-elle.


Elaine apporta un bol de soupe fumant à Billie.
Elle le parsema de coriandre avant de le lui tendre.


– Je suis désolée pour Kay, dit-elle en s’asseyant
à côté d’elle.


Elle posa une main sur la sienne. Elaine aussi
tenait beaucoup à Kay.


Billie ferma les yeux. La soupe était si
chaude qu’elle lui arrachait des larmes, et elle ne voulait pas qu’Elaine la
croie en train de pleurer.


Sitôt revenu, il avait disparu. Billie avait
la sensation de porter un grand trou noir en elle, et elle se tenait au bord
sans oser regarder vers le bas, de peur qu’elle ne soit à son tour happée par
les ténèbres. Ce trou s’était formé au moment où Kay était parti pour Jérusalem.
Billie l’aimait. Elle avait passé une année entière sans lui, et maintenant
cette année durerait toute sa vie.


– C’était un vaillant chevalier, dit
Elaine.


Elles dénichèrent des lits de camp et de
vieilles couvertures et s’installèrent dans un coin de l’armurerie.


Elaine, agitée, ne cessait de remuer sous ses
couvertures.


– Je n’aime pas dormir avec les morts, dit-elle.


– Ne t’en fais pas. Je crois qu’ils ne se
réveilleront pas… même si tu ronfles.


Billie ferma les yeux, et les ronflements d’Elaine
ne tardèrent pas à résonner dans toute la pièce. Malgré son état de fatigue, elle
ne parvenait pas à trouver le sommeil. La douleur vrillait chacune de ses
articulations ; elle tremblait de froid puis se couvrait de sueur. Et ce
bourdonnement…


Le bruit des mouches résonnait dans la
catacombe.


Elle ne les voyait plus, mais elle se
recroquevilla à l’idée qu’elle en était recouverte. Elle s’enroula du mieux qu’elle
put dans sa couverture. Peut-être que les mouches ne pouvaient pas l’atteindre
ici. Elle remua encore quelques instants puis finit par sombrer.


« Kay. »


Les images de son rêve défilaient : les
flammes qui jaillissaient de l’appartement, Michael plaqué au mur par le canapé,
et Kay. Son sourire.


« Kay. »


Il lui manquait, plus qu’elle ne l’aurait cru.
Le trou noir s’agrandit.


« Je suis là, Billie. »


Ils s’étaient embrassés. Ç’avait été son
premier baiser.


« Viens dehors, je t’attends. »


Elle ressentit des picotements au bout des
doigts en se rappelant les avoir passés dans ses cheveux.


Je t’en prie Billie, je t’attends.


Billie ouvrit les yeux. Elle eut l’impression
de l’avoir entendu chuchoter à son oreille. Mais ce n’était qu’un rêve. Elle
roula sur le côté.


« Non Billie, tu ne rêves pas. »


– Kay ? murmura-t-elle, incertaine.


« Oui, Billie, c’est moi. Rejoins-moi
dehors. »


C’était bien la voix de Kay. Elle secoua la
tête. Elle devait être en plein délire. La Dixième Plaie affectait son cerveau.


« Mais tu y vas ou quoi ? Allez, regarde
dehors ! »


Pas de doute, c’était bien Kay.


Elle se mit à gravir les marches pieds nus
mais s’arrêta. En dehors de l’armurerie, elle ne bénéficierait plus d’aucune
protection contre les effets de la Plaie. Elle sentait déjà ses douleurs s’intensifier
et les griffes lui lacérer les entrailles. Elle jeta un coup d’œil dans la cour,
désespérée à l’idée d’avoir fait un rêve – de ne jamais le voir revenir.


Mais elle le vit sous les voûtes du cloître, adossé
à une colonne, bras croisés, comme si de rien n’était. Sans se soucier du mal
qui infectait ses veines, Billie sortit. Il pleuvait à verse et un vent glacé
lui fouettait le visage, mais elle s’en fichait. Bien qu’elle eût l’impression
de marcher sur des bouts de verre, elle continua à avancer. La lueur du
lampadaire était faible, mais la peau blanche et les cheveux blond argent de
Kay rayonnaient. Le bleu de ses yeux fit bondir le cœur de Billie.


Kay.
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Billie parvint à se traîner jusque sous les
voûtes du cloître et s’appuya contre une colonne. Elle essuya ses larmes
brûlantes et dévisagea Kay, n’osant s’approcher, par crainte de le voir
disparaître.


– Comment… est-ce possible ?


Elle fît un pas vers lui, mais il recula.


– On m’a… sauvé.


Mais, l’incendie… le bâtiment s’était effondré.


– Ce sont les pompiers qui t’ont secouru ?


Elle tendit la main vers lui. Ses doigts
tremblaient, mais elle voulait le toucher pour s’assurer qu’il était bien réel.


– Non, ce ne sont pas les pompiers.


Il s’approcha d’elle brusquement et la saisit
par les bras.


– C’est pour toi que je suis revenu, Billie.
Je ne pouvais pas te quitter.


Il était là, en chair et en os. Elle enfouit
son visage contre son torse, savoura cette étreinte. Cette fois, elle était bien
décidée à le garder auprès d’elle.


– Kay, j’ai cru que je t’avais perdu…


Elle tremblait de froid et Kay la serra contre
lui, l’enveloppant de sa chaleur.


– Où étais-tu passé ?


Elle ne se souciait pas vraiment de la réponse ;
seule sa présence comptait désormais.


– C’est pour toi que je l’ai fait, murmura-t-il,
empli de désespoir.


Il pleurait. Billie se dégagea et leva la tête
vers lui.


– Tout va bien, tu es là, le
rassura-t-elle.


Mais la peur qu’elle lut dans son regard la
fit chanceler. Il recula loin d’elle et se passa une main sur le visage.


– C’est pour toi que je l’ai fait, répéta-t-il.


« Mais qu’est-ce qu’il raconte ? »
se demanda Billie. Il regarda dans une direction précise, et Billie suivit son
regard. Posée contre le mur, reluisant d’un éclat argenté, elle était là. L’Épée
d’Argent.


Cette vision lui glaça le sang, mais elle s’en
approcha malgré tout. Elle sentait déjà son pouvoir, même sans la toucher. Elle
effleura la poignée du bout des doigts, puis sa main se referma sur le manche.


La décharge d’énergie, plus forte que la fois
précédente, fila droit vers son cœur. Chaque atome de son corps se gonfla d’une
vitalité nouvelle, et la Dixième Plaie s’évapora instantanément, terrassée par
la puissance de l’arme étincelante. Satan lui avait bien dit la vérité ; avec
cette épée, Michael ne pouvait rien contre elle.


Elle se tourna vers Kay.


– Comment te l’es-tu procurée ?


La peur s’insinuait en elle ; elle
resserra son emprise autour de la poignée.


– Comment, d’après toi ? répondit-il
sur un ton plaintif. C’est pour toi que je l’ai fait, Billie.


– Kay. Dis-moi comment.


– C’est bien moi, Billie.


Kay se tenait à quelques mètres, mais Billie
percevait la prudence de ses mouvements. Il ne voulait pas s’approcher trop
près. Il avait peur.


« Oh, mon Dieu. » Elle tâtonna sa
poitrine et sortit son crucifix, qu’elle lança par terre, entre eux.


– Ramasse-le, Kay. S’il te plaît.


Il s’agenouilla, les yeux rivés à la croix d’argent.
Billie l’observait, le cœur déchiré.


– Je t’en prie, ramasse-le.


Il tendit la main, mais à quelques centimètres
du crucifix, ses doigts se mirent à trembler. Il la retira d’un coup sec.


– Mon Dieu, Kay, qu’est-ce que tu as fait ?


Mais elle ne le savait que trop bien. Il avait
donné son âme au diable. Pour elle.


– Je suis toujours le même, Billie.


Il se releva, et Billie remarqua qu’il avait
changé. Il n’était plus l’être lumineux qu’elle avait connu et ce sourire qui
autrefois reflétait son amour du monde était désormais inexpressif. Il donna un
coup de pied dans le crucifix.


– C’est bien moi, répéta-t-il en avançant
vers elle, essayant de la persuader que c’était vrai – de s’en persuader
lui-même.


Il l’attrapa par les bras et l’immobilisa. Dans
son regard, Billie vit la bataille qu’il se livrait intérieurement. Déjà la
faim commençait à le gagner et un grognement animal résonna tout au fond de lui.
Son corps se raidit, et ses lèvres se retroussèrent, dévoilant des rangées de
dents brillantes et acérées.


– C’est pour toi que je l’ai fait, Billie.


Il plongea deux crocs dans son cou et lui
montra ce qui lui était arrivé,


la TERREUR


qu’il ressent lorsque le sol s’effondre et
qu’il tombe de deux étages, aveuglé par la poussière et les flammes. Il fait
appel à toute sa volonté, et les lames du plancher se disloquent pour se
diriger vers Michael, telles des lances géantes enflammées. Michael glisse le
long d’un mur, et Kay plonge entre deux poutres. Il se couvre le visage, étouffé
par la fumée, et il se roule en boule, assourdi par le feu qui rugit tout
autour de lui.


la DOULEUR


qu’il endure tandis que les cheveux sur sa
nuque s’entortillent, que sa peau se couvre de cloques. Il sait qu’il va mourir
brûlé vif. Il tousse pour évacuer la fumée qui s’insinue dans sa gorge, il sait
qu’il va mourir. Sa chemise prend feu, le supplice est tel qu’il perd
connaissance alors que le bâtiment s’effondre et qu’il est coincé, le bras
dévoré par les flammes,


la STUPEUR


qui le frappe à l’apparition de Satan. Posté
sur une poutre en feu, il semble ne pas se soucier du brasier qui l’entoure. Ses
yeux ne sont que deux orbites évidées, et Kay comprend que le diable est venu
assister à sa mort. Il faut qu’il fasse preuve de courage, qu’il meure en
martyr. Mais il sent son bras qui brûle, une odeur écœurante de viande rôtie,


la COLÈRE


qu’il éprouve en entendant le diable lui
dire qu’il admire son courage, qu’il est un véritable Templier et qu’on se
souviendra de lui comme d’un héros. Loin de lui l’idée de priver Kay d’une mort
glorieuse,


le FEU


qui dévore les membres de Kay le fait
souffrir de plus en plus. Il respire à peine, mais il serre les dents. Il faut
qu’il supporte la douleur encore un peu et après ce sera terminé, à jamais.


la PAIX.


« Mais, et Billie, alors ? »
demande le diable. Au moins, Kay, lui, a choisi de mourir en martyr. La pauvre
Billie, elle, mourra comme les autres premiers-nés, malade, clans d’atroces
souffrances. Les morts se compteront par milliers, et elle n’aura pas droit à
une sépulture de martyre. Elle finira dans la fosse commune, à même la terre, parmi
des milliers de corps anonymes et voués à l’oubli. Une simple statistique. Elle
se débattra, et son agonie sera lente.


le DOUTE


qui s’insinue dans son esprit.


« Et oui, et Billie, alors ? »,
insiste le diable en lui tendant la main. Prends-la, Kay. Si tu ne le fais pas
pour toi, alors fais-le pour Billie.


BILLIE.


Kay prend la main que le diable lui tend.


– Non ! s’écria Billie en se
libérant de l’étreinte de Kay.


Elle porta une main à son cou, elle saignait.


– Oh, mon Dieu, Kay, mais qu’est-ce que
tu as fait ?


– C’est pour toi que je l’ai fait, Billie !


Ses larmes coulèrent sur ses joues, mais elles
étaient de sang. Il vit l’air horrifié de Billie et comprit soudain ce qu’il
avait fait.


– Mon Dieu, Billie, je ne l’ai pas fait
exprès, je t’assure, dit-il en s’avançant vers elle. Jamais je ne te ferais de
mal. Jamais.


– Arrête ! Ne t’approche pas ! dit-elle
en pointant l’épée vers le cœur de Kay. Pourquoi avoir fait une chose pareille ?


Il recula ; sa tristesse céda la place à
la rage.


– Ah, parce que tu crois qu’il me l’aurait
donnée, comme ça ? Tu crois que j’aurais fait ce choix, si je n’avais pas
pensé à toi d’abord ? C’est pour toi que je l’ai fait, bon sang ! Et
alors, quoi, maintenant, tu vas me tuer, c’est ça ?


Elle voulut répondre que non, mais le mot
refusa de sortir. Une ombre passa sur le visage de Kay, mais elle ne sut dire
si c’était de la peur, du doute, ou du chagrin.


– Il m’a sauvé, Billie. C’est lui qui m’a
sauvé, tandis que toi, tu m’as abandonné aux flammes. Je vous ai vus partir en
courant – toi, ton père, Elaine. Vous m’avez laissé.


Il ouvrit les bras.


– Mais je te pardonne. Je t’assure. Allez,
Billie, c’est moi, Kay.


Mais tout ce que Billie voyait, c’était le
sang qu’il avait dans la bouche et la soif terrible dans son regard.


Non, ce n’était pas Kay. Ce n’était plus lui.


– Laisse-moi te venir en aide, dit-elle
en s’approchant de lui.


Elle ne savait pas quoi faire, mais ne baissa
pas sa garde.


– M’aider ? Comment ? En
abrégeant mes souffrances, c’est ça ? Avec ton épée ? Je t’ai tout
donné, Billie, tout.


Il reculait à mesure qu’il parlait, et se
fondait peu à peu dans l’obscurité. Il s’arrêta, tendit une main vers elle, mais
Billie ne bougea pas. Il retira sa main, et son visage se déforma en une
grimace animale.


– Sale traîtresse, lâcha-t-il avant de s’enfuir
dans la nuit.


Ses cris résonnèrent longtemps dans la tête de
Billie.
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Cinq heures du matin, et les rues étaient
bondées. Le jour allait se lever dans moins d’une heure. Billie avait enveloppé
l’Épée d’Argent dans un drap qu’elle avait noué dans son dos. Elle savait qu’elle
avait perdu Kay pour de bon. Il n’y avait plus qu’un endroit où aller… qu’une
seule chose à faire. Elle leva les yeux vers le ciel et l’aperçut, dressée dans
la nuit. Elle n’était plus très loin maintenant.


La tour de l’Élysée.


Assise sur le bord du trottoir, une femme se
berçait d’avant en arrière en se tapant la tête, le visage déformé par un cri
silencieux. Elle avait l’air d’avoir perdu la raison. Ce n’est qu’en passant
devant elle que Billie comprit : la femme tenait sur ses genoux un petit bébé
en pyjama, pâle et inerte. Billie ne sut dire s’il était mort ou vivant.


Elle poursuivit son chemin à travers la foule,
les voitures abandonnées, les enfants qui criaient et les parents hystériques. Les
phares éclairaient le désordre causé par les milliers de personnes qui s’étaient
déversés dans les rues. On klaxonnait, personne ne prenait garde aux sirènes de
police, et une multitude de pères et de mères pleuraient, gémissaient, réclamaient
de l’aide, de l’espoir.


Les rues qui menaient à la cathédrale St. Paul
étaient bouchées. Les gens laissaient leur véhicule en plan au milieu de la rue
quand ils ne pouvaient plus avancer et grimpaient dessus pour avancer plus vite,
portant des enfants à moitié conscients dans les bras. L’entrée était assiégée.
Des centaines de personnes tentaient d’escalader des barricades érigées à la
hâte tandis que des prêtres et des policiers épuisés essayaient de les en
empêcher. Au-dessus d’eux résonnaient le carillon des cloches et le tonnerre.


Billie tourna sur elle-même, stupéfaite par ce
spectacle.


« Le chef-d’œuvre de Michael », songea-t-elle.


La grille d’entrée
qui menait au chantier de la tour de l’Élysée avait été défoncée et gisait dans
la boue. La camionnette des Templiers était garée quelques mètres plus loin ;
le moteur tournait toujours.


La pluie et le vent redoublèrent d’intensité, comme
si les éléments étaient déterminés à l’empêcher d’entrer. Malgré l’orage, elle
distingua au-dessus d’elle des cris et l’entrechoquement des armes.


Elle se débarrassa du drap qui enveloppait l’épée
et entra, le cœur battant. Le site, très étendu et dominé par la tour géante, était
plongé dans l’obscurité et parcouru d’ombres mouvantes, qui auraient aussi bien
pu être des anges des ténèbres aux aguets. D’énormes grues, d’innombrables
cabines en préfabriqué et des containers formaient un labyrinthe chaotique. La
boue épaisse collait à ses semelles à chacun de ses pas. Elle serra l’épée en
débouchant sur un endroit plus dégagé.


Le Père Balin semblait assis contre un mur. La
pluie dégoulinait de ses cheveux blancs, et son menton était posé sur sa
poitrine. Ses vêtements étaient tachés de boue et de sang. Billie s’agenouilla
à côté de lui et passa une main sur la large entaille qu’il avait au torse. La
massue reposait sur ses genoux, et son crucifix pendait de sa main droite.


Il n’avait jamais été très doué pour le combat.
Elle observa son visage ridé, ses yeux fermés, son sourire figé. Ce n’étaient
pas des larmes qu’elle sentait sur ses joues, mais des gouttes de pluie. Seulement
de la pluie. Elle lui déposa un baiser sur le front et continua son chemin.


Les nuages crachèrent des éclairs, saturant le
ciel d’un blanc éclatant. Billie leva la tête et distingua des silhouettes
entre les échafaudages.


L’heure de vérité avait donc sonné. Pendant
sept cents ans, les Templiers avaient réussi à repousser les ténèbres. Ils
avaient combattu, parfois trouvé la mort, tout ça pour en arriver là : une
lutte destinée à sauver les premiers-nés de Londres des griffes de Michael, archange
déchu.


C’était leur dernière chance. Leur dernière
heure.


Gareth, debout sur un camion, armait calmement
son arc. Il décochait flèche après flèche en direction des sentinelles, visant
le cœur, les yeux, les nuques.


Bors, féroce, se servait de ses poignards
comme d’un couteau de boucher, tandis que Pelleas se défendait bec et ongles, presque
noyé sous des corps aux mains griffues.


Gwaine était en sang, mais debout, et
continuait le combat malgré son bras gauche qui pendait le long de son corps, ouvert
jusqu’à l’os.


Et puis Arthur.


Billie avait entendu dire qu’il donnait des
cauchemars aux monstres, et elle comprenait pourquoi à présent.


Il se tenait sur un container en acier gros
comme deux garages. Son manteau en cuir était déchiré, et la cotte de mailles
en dessous endommagée. Il avait une dizaine d’entailles sur les bras, la
poitrine, les jambes, et son visage était celui d’un fou furieux.


Tout autour de lui gisaient des cadavres, et
ceux qui restaient debout l’encerclaient. Deux sentinelles, chacune armée d’une
machette, firent un bond de cinq mètres de haut.


La première n’eut même pas le temps d’atterrir :
Arthur la fendit en deux d’un coup d’épée, de sorte que les deux moitiés de son
corps ensanglanté tombèrent dans la boue. La seconde, stupéfaite par la sauvagerie
du geste, s’arrêta, et cette seconde d’hésitation lui coûta la vie.


Encore affaiblies par leur arrivée dans le
monde réel après des siècles de captivité, les sentinelles ne pouvaient encore
comme Michael survivre à des coups mortels. Les chevaliers se livraient à un
beau massacre, mais les anges des ténèbres étaient nombreux. Leur mission était
de résister aux Templiers encore quelques instants. L’aube n’allait pas tarder,
et alors tous les premiers-nés infectés par la Plaie mourraient.


Immobile, déstabilisée par le chaos de la
bataille, Billie ne savait que faire. Devait-elle prêter main-forte à son père,
ou protéger Gareth ? Ou encore aider Bors ? Chaque minute pouvait
être leur dernière, sa dernière, et l’incertitude la tenaillait.


Les sentinelles s’amassaient sur les poutres
et les colonnes d’acier, telles des nuées d’insectes. Un nouvel éclair déchira
le ciel, et une silhouette noire, posée sur le plus haut point de la structure
de la tour, se découpa contre la lumière blanche.


Michael.


Billie sut d’instinct qu’elle devait y aller. C’est
à elle qu’incombait cette tâche. Elle faisait partie de l’ordre du Temple et
lui fallait se battre jusqu’au bout. Et si la dernière heure des Templiers
avait sonné, alors la sienne aussi. Elle le comprit en cet instant, et cette
certitude la libéra de sa peur.


« Tu tiendras compagnie aux martyrs. »


Ce moment était-il censé arriver depuis
toujours ? Était-il écrit qu’elle se battrait ici ? Qu’elle mourrait
ici ? Que telle était sa destinée ?


Non, c’était plus simple que ça.


Une énergie surnaturelle la parcourut tandis
que l’épée captait des étincelles de l’éclair. Billie leva son arme au-dessus
de sa tête et cria.


– Deus vult !


Elle courut droit vers le monte-charge. En l’apercevant,
les chevaliers comprirent. Ils se dirigèrent vers elle pour la protéger, et
elle put atteindre la cage de l’ascenseur sans encombre. Arthur arriva, à bout
de souffle. Leurs regards se croisèrent et il lui sourit. Billie tenait
fermement sur ses deux jambes malgré la tempête qui agitait la fragile cage d’acier.
Arthur ne parla pas – il n’y avait rien à dire. Il se contenta de hocher la
tête et de claquer la grille.


Billie actionna la manette rouge et commença
son ascension. Elle baissa les yeux pour voir les chevaliers réunis au pied de
l’échafaudage. Autour d’eux, le cercle des disciples de Michael se resserrait. Elle
les observa jusqu’à ce que la distance et la pluie les dérobent à sa vue.
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Le monte-charge s’arrêta avec un à-coup :
terminus. Aveuglée par la pluie battante, Billie s’essuya le visage du revers
de la manche. Elle empoigna fermement son épée, sentit les pulsations d’énergie
qu’elle lui transmettait, puis sortit de la cage.


– Billie, tu tombes à pic, dit Michael, perché
sur une colonne d’acier à peine assez large pour ses deux pieds.


Malgré la force du vent, il ne chancelait pas ;
il l’attendait, en équilibre. Il ne portait qu’un pantalon noir, et son torse
nu luisait sous la pluie. Ses tatouages ondulaient comme de vrais serpents sur
sa peau blanche. Les deux longues cicatrices qui balafraient son dos saignaient
abondamment.


– Descends de là, lui dit Billie.


Elle le regardait fixement, mais ne tremblait
pas.


– Pour quoi faire ?


De son perchoir, il lui adressa un sourire
méprisant.


– Pour nous livrer à une débauche de violence,
répondit-elle en avançant au centre de la plate-forme en béton. Ça nous
défoulera, l’un comme l’autre. À moins que tu aies peur ?


Michael poussa un long soupir.


– Dis-moi ce que tu vois là-bas ?


Il tenait une épée lui aussi et la pointa vers
l’ouest.


Vers la cathédrale St. Paul.


Elle vit des milliers de lumières, malgré la
hauteur à laquelle elle se trouvait. La première fois que Billie l’avait
observée d’ici, la ville avait scintillé par endroits, mais à présent, elle
était inondée de lumière.


– Magnifique, n’est-ce pas ?


Mais Billie savait ce que signifiaient ces
lumières. Chacune d’entre elles avait été allumée par une famille où mourait un
enfant. Un de leurs êtres chers allait mourir à l’aube.


– Tu vois, Billie ? J’ai réussi à
faire entrer Dieu dans leur vie à nouveau. Ils ne s’écarteront jamais plus du
droit chemin.


– Et les millions d’enfants que tu vas
tuer ?


– Ils iront au Paradis. Ils sont mon
sacrifice.


– Tu es fou de croire que tu as ramené
Dieu dans leur vie. Tu leur as apporté la peur, et rien d’autre.


Il sourit, content de lui.


– Mais la crainte est le début de la foi.


Il fit un geste en direction de l’est. Malgré
la noirceur des nuages, on distinguait une touche de couleur, une ligne grise
tirant sur le pourpre.


– Il n’y en a plus pour très longtemps.


Billie tapota le bout de son épée contre le
sol ; elle en avait assez.


– Allez, viens ici que je t’achève.


Il écarta les bras et se laissa tomber. La
gravité n’avait aucune emprise sur lui. Il n’était pas fait de chair, d’os et
de boyaux. C’était un être de lumière. Il glissa au-dessus du béton, comme sur
coussins d’air, puis ancra ses orteils dans le sol.


– Tu te souviens de ça ? demanda-t-il
en brandissant l’épée des Templiers.


Elle avait changé. Billie ne vit pas la
différence, mais la sentit ; ce n’était plus seulement de l’acier forgé
par un mortel, c’était une arme parcourue de puissantes ondes angéliques.


Billie brandit sa propre arme.


– Et toi, tu te souviens de ça ?


Elle rêvait, ou Michael avait pâli ?


– L’Épée d’Argent. Où l’as-tu trouvée ?


– L’ennemi de mon ennemi est mon ami, répondit-elle.


– Ah, Satan. Conclure un pacte avec l’Étoile
du Matin pour me détruire, quelle ironie !


Elle enjamba une poutre d’acier, prenant garde
aux trous qui émaillaient le plateau de béton, sans quitter Michael des yeux.


Leurs épées se touchèrent, tranchant contre
tranchant, chacun jaugeant la puissance de l’autre. Parcourue par une décharge
continue d’adrénaline, Billie se lança à l’attaque de son adversaire.


Saint Michael.


Le prince des Archanges.


L’Ange de la Mort.


Le bras vengeur de Dieu.


Un souffle glacial s’insinua en elle. Elle se
sentit prise au piège de ces yeux de prédateur et…


« Arrête », s’ordonna-t-elle. Ce n’était
pas le moment de flancher. Elle ne pouvait pas laisser la peur gagner cette bataille.


« La peur fait paraître le loup plus
grand », se remémora-t-elle.


Michael repoussa son attaque et changea son
épée de main. L’instinct de Billie prit le relais. Sans même voir l’attaque, elle
para le coup et les lames s’entrechoquèrent. Des étincelles volaient tandis que
chacun tentait d’enfoncer sa lame dans la chair de l’autre.


Michael l’attaquait sans relâche. Son épée
blessa Billie au bras, mais elle sentit à peine un picotement et continua à se
défendre.


Soudain, leurs poignées se bloquèrent. Billie
tira de toutes ses forces, espérant faire lâcher prise à Michael, qui lui
adressa un rictus moqueur.


– Alors, c’est tout ce que…


Billie poussa un cri et lui asséna un coup de
tête. Michael vacilla l’espace d’une seconde, mais ce fut suffisant.


Billie en profita pour lui envoyer un coup de
genou dans le poignet. Elle eut l’impression de se cogner à un arbre, mais les
doigts de Michael relâchèrent leur emprise et elle n’eut qu’à donner un petit
coup de lame pour faire voler son épée.


Michael rugit, et sans prêter attention à l’Épée
d’Argent qui s’enfonçait entre ses côtes, il attrapa la tête de Billie. Le
visage enserré dans ces griffes rigides comme du fer, Billie eut l’impression
que ses muscles, sa chair et ses os fléchissaient sous la pression de leur étau.
Une douleur lui vrilla le crâne. Mais elle tint bon, stimulée par le feu de l’action.


L’Épée d’Argent atteignit l’estomac de Michael,
et elle continua à pousser, encore et encore. Elle entendait sa mâchoire
craquer, ses nerfs se disloquer, mais elle poussait encore.


Michael céda. Il chancela vers l’arrière en
portant une main à son ventre. Soudain libérée de cet étau implacable, Billie
reprit son souffle, mais le sol ondulait sous ses pieds et elle dut se
concentrer pour ne pas s’évanouir.


Michael avait les mains tachées de son propre
sang, mais la blessure que lui avait infligée Billie n’était pas mortelle. Il
regardait partout, en quête d’une arme. Plus rapide que l’éclair, il bondit en
direction de l’épée des Templiers.


Mais Billie fut plus alerte et lui asséna un
coup au visage avec le pommeau de son épée. Michael tomba à la renverse sur un
tas de débris pour atterrir dans une flaque de boue. Billie se planta au-dessus
de lui, la pointe de sa lame dirigée vers la gorge de l’archange déchu.


– Alors nous y voilà, dit-il, le visage
tordu par une grimace. Tu as l’intention de me tuer, dis-moi ?


– Comme tu as tué les Égyptiens.


Elle leva son épée, se préparant à lui donner
le coup de grâce.


Michael sourit.


– Pas tout à fait.


Il leva la main.


– Aide-moi, camarade.


Billie décela un mouvement dans l’obscurité, au-delà
de l’étrange forêt de poutrelles d’acier. Elle crut entendre un bruit, mais sa
respiration sonore l’empêcha d’en distinguer la source. Puis elle l’entendit
encore, et se rendit compte qu’il provenait de son esprit.


« Billie. »


Elle fit volte-face et tomba sur Kay, partiellement
caché derrière une colonne.
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Kay lui sourit. Le cœur de Billie se serra.
« Il a déjà tellement changé », se dit-elle. Il avait la peau
étincelante comme de la nacre, lisse, translucide. Quant à son regard, il
brillait d’avidité. De haine.


– Ah, Billie, je suis heureux de te voir,
lui dit-il. On va pouvoir passer tes derniers moments ensemble.


– Kay…


Il rugit et bondit sur elle. Elle l’esquiva
mais trébucha sur le béton irrégulier et fit une rude chute. Elle brandit son
épée, mais Kay lui donnait un violent coup de pied au poignet. Ses larmes
jaillirent et malgré sa vue brouillée, elle vit l’Épée d’Argent glisser hors de
sa portée.


Elle n’eut pas le temps de s’étonner de la
rapidité de Kay qu’il lui donnait un violent coup de pied dans la poitrine. Elle
manqua étouffer, et sentit ses côtes se fêler.


– Kay, je t’en prie, murmura-t-elle, au
bord de l’évanouissement.


« Il est trop fort, je ne peux pas l’arrêter »,
songea-t-elle.


– Kay, arrête.


Allongée au bord de la plate-forme, prête à
tomber, elle sentait le vent la tirer avec force. Elle roula sur le ventre, en
proie à d’atroces douleurs, et se mit à ramper, mais Kay lui barra le chemin. Il
s’accroupit et souleva son visage vers lui.


– Bah quoi, ça te plaît pas ? Et on
peut savoir pourquoi ? Ce qui m’arrive, c’est grâce à toi, dit-il en la
soulevant d’une seule main. Enfin, à cause de toi.


Il partit d’un grand rire puis se pencha à
nouveau et lui chuchota à l’oreille.


– Je n’y arrive pas. C’est trop pour moi.


Il était comme frappé de démence, totalement
fou.


– Aide-moi. J’ai tellement envie de te
tuer.


Il la frappa au visage. Elle perdit
connaissance quelques secondes.


Un goût métallique la fit revenir à elle – le goût
de son propre sang, qui se déversait dans sa bouche. Elle ouvrit les yeux, mais
le ciel au-dessus d’elle tournait. Elle était incapable de se lever.


– Kay, je suis désolée, si tu savais.


Elle tâtonna autour d’elle, cherchant un appui
pour se hisser sur ses jambes. Sa main droite entra en contact avec un métal
froid familier.


L’Épée d’Argent.


D’un même geste lent, ils tournèrent la tête
vers l’arme. Une vague d’énergie la parcourut. Elle empoigna le manche.


Puis desserra son emprise.


– Je ne peux pas, dit-elle.


« Non, pas Kay. »


– Prends-la, Billie, prends l’épée.


Il la fixait, le regard fou.


– Moi, je ne peux pas m’arrêter. C’est à
toi de le faire, murmura-t-il. Tue-moi.


Kay avait été fidèle envers elle – envers eux.
Il avait donné son âme, s’était damné pour la sauver – pour tous les sauver. En
cet instant précis, elle comprit le sens de sa prophétie.


« Elle sacrifiera celui qu’elle aime pour
sauver les enfants. »


Il ne s’agissait pas de son père, mais de Kay.


Les doigts de Billie enserrèrent à nouveau la
poignée de l’épée.


– Pardonne-moi, Kay.


Il eut un gémissement funeste. À la lumière
blanche de l’éclair qui déchira le ciel, elle le vit plus nettement que jamais
elle verrait quiconque. Le contour délicat de sa mâchoire, le fin duvet sur son
menton, sur sa lèvre supérieure… Elle éprouvait encore la douceur de ses mains
sur son visage.


Billie ferma les yeux. L’épée émit une douce
chaleur, sa douleur s’évanouit, tandis que l’aube se levait.


– Achève-la ! ordonna Michael à Kay
depuis l’autre bout de la plate-forme.


Kay tomba à genoux. Il prit Billie dans ses
bras et enveloppa sa main autour de la sienne – celle qui tenait l’épée. Elle
se laissa faire et le regarda droit dans les yeux. Il fallait qu’elle ait
autant de courage que lui si elle voulait sauver les premiers-nés et arrêter
Michael. Le sacrifice était nécessaire.


Il l’embrassa.


– Fais-le, Billie, murmura-t-il.


La main de Billie tremblait, mais Kay l’aida à
tenir l’épée bien droite. Il la serra fort contre lui, pressant sa bouche
contre la sienne.


– Au revoir.


Billie plongea l’épée dans le cœur de Kay. Du
sang jaillit de la blessure, et Kay s’effondra. Billie retira l’épée et la
laissa tomber pour le prendre dans ses bras. Elle posa ses mains sur la
blessure.


– Ne t’en fais pas, Billie.


Le sang, épais et visqueux, recouvrait les
mains de Billie et maculait la chemise de Kay. Une écume de bulles rouges
jaillit de sa bouche et de ses narines.


– Kay, soupira-t-elle.


Il prit son visage à deux mains et elle sentit
la tiédeur de son sang contre ses joues. C’étaient les mêmes empreintes que sa
mère avait laissées sur la porte de sa chambre. Du regard, elle l’encouragea à
tenir bon. Peu importait combien de temps, mais chaque seconde était une
seconde de plus.


– Kay, je suis désolée.


Il était à l’agonie, et elle ne voulait pas
perdre une minute de ce dernier moment.


Il lui rendit son regard, et son visage s’illumina
d’un sourire – ce sourire secret qu’elle connaissait bien.


Son dernier souffle s’échappa de sa bouche
comme un soupir. Elle continua à le fixer, attendant qu’il respire encore un
peu.


« Juste un tout petit peu. Je t’en prie, Kay.
Juste un peu. »


Mais rien ne se passa.


Billie serra son corps contre elle et l’embrassa,
espérant vainement qu’il revienne à lui. C’était fini.


Kay n’était plus. Ses grands yeux bleus
ouverts ne reflétaient plus rien. Il ne la regardait plus. Elle entendit le
raclement du métal contre le béton, un bruit de pas, et vit une ombre tomber
sur elle. Mais elle n’eut pas la force de lever la tête.


Elle sentit le contact froid de la lame d’argent
contre sa joue.


– Tu le sauras bien assez tôt, répondit
Michael.


Billie leva alors la tête, lentement, et se
retrouva avec le tranchant de l’Épée d’Argent contre la gorge. Michael ne posa
pas sur elle un regard triomphant, mais résigné. Comme s’il avait toujours su
que cela finirait ainsi.


Billie effleura sa joue et sentit le sang
gluant qu’y avait laissé les empreintes de Kay. Les mêmes marques que sa mère. Et
maintenant qu’elle y songeait…


Sa mère avait réussi à arrêter Michael. Il n’avait
pas laissé la vie sauve à Billie délibérément dix ans auparavant, il n’avait
pas pu l’atteindre. « Djamila avait marqué la porte avec le sang du
sacrifice. »


Sa mère avait choisi de mourir pour la
protéger, et Kay avait fait ce choix lui aussi. Kay était mort et avait, de
fait, prouvé la véracité de sa prophétie. Il était temps pour elle de passer à
l’action. Mais si elle se trompait, elle mourrait. Étrangement, elle n’en avait
cure.


– C’est mieux ainsi, dit Michael.


– Très bien, finissons-en, répondit-elle.


Il abattit l’épée d’un grand coup sec. Billie
serra Kay contre son cœur au moment du choc.


L’Épée d’Argent se brisa en mille morceaux
étincelants, en une poussière de diamants qui s’évanouit et disparut avant de
toucher terre.


Elle ressentit un picotement à la nuque et
perçut la tiédeur du sang qui coulait en un mince filet sur sa peau froide.


Billie porta la main à sa blessure, mais ça n’était
qu’une coupure superficielle. Elle se tourna vers Michael, qui regardait
fixement sa main, d’où l’épée avait complètement disparu.


– Mais… comment est-ce possible ? marmonna-t-il.


Le sang sacrificiel ; l’arme magique la
plus puissante qui soit, selon Elaine. Michael chancela en secouant la tête. Les
Juifs de l’Égypte antique avaient protégé leurs foyers avec le sang du
sacrifice, et l’Ange de la Mort lui-même avait été mis en échec. C’était la loi
immuable des anges déchus.


– Tu aurais dû passer ton chemin, Michael,
dit Billie en berçant le corps de Kay.


Michael avait essayé de franchir une barrière
protégée par le sang de Kay versé en sacrifice.


– Tu as rompu ton contrat.


L’air horrifié, Michael brandit au-dessus de
sa tête la main par laquelle il avait péché et se mit à gémir.


– Pardonne-moi ! Pardonne-moi !
supplia-t-il, les bras levés au ciel.


Des éclairs déchirèrent le voile épais de
nuages. Le ciel s’emplit d’une lumière aveuglante et résonna d’un grondement
assourdissant. La tempête qui soufflait soudain sur la ville faillit emporter
Billie. Dans l’œil du cyclone, elle entendit des milliers de voix hurlantes et
vit Michael se désintégrer peu à peu ; son être s’effilochait en longs
rubans.


– Dieu Tout-Puissant ! cria-t-il
avant de disparaître complètement, sa plainte étouffée par la fureur de l’ouragan.


Billie serra Kay contre elle au plus fort de l’orage,
mais la lumière et le bruit se résorbèrent d’eux-mêmes, et lorsqu’elle rouvrit
les yeux, l’aube était là. La tempête était passée, et à travers les nuages, elle
vit enfin la lumière du jour. Elle regarda le soleil, réchauffée par l’avènement
de ce jour nouveau.


– Dieu Tout-Puissant…


Quelque part aux abords de la ville, un coq
chanta. Et des milliers d’enfants continuèrent à dormir.
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Ils inhumèrent Kay une semaine plus tard, près
d’une petite église romane dans le Kent, au bord d’une falaise qui surplombait
la mer. Des mouettes blanches tournoyaient dans le ciel d’un bleu pur. Percy, Berrant
et Balin avaient été enterrés à Londres, mais Billie avait souhaité quelque
chose de particulier pour Kay.


Il aurait tant aimé la vue…


La pierre tombale ne portait que son nom, ses
dates de naissance et de mort, ainsi qu’une brève épitaphe : À UN PAUVRE
CHEVALIER.


– Nous sommes tous des pauvres chevaliers,
dit Elaine. Qu’est-ce que la vie, sinon un combat, une douleur ? Il faut
être un chevalier pour l’endurer. Pour faire face à tout ce que la vie apporte :
le deuil, le désespoir, la défaite. Nos victoires sont rares, et éphémères.


Des larmes roulèrent sur ses joues sillonnées
de rides.


– Il faut avoir la foi. Croire que nos
sacrifices seront récompensés. Et l’on peut dire que Kay en est la preuve.


Billie glissa une main dans celle de son père.


– Kay n’était peut-être pas un guerrier, mais
il n’a jamais manqué à l’appel. Il ne nous reste plus qu’à espérer que sa
récompense sera à la hauteur de ce qu’il mérite.


Le couvercle du cercueil en chêne poli refléta
la lumière du soleil tandis que les chevaliers le descendaient dans la fosse. Ils
étaient tous là. Les Pauvres Chevaliers du Christ et du Temple de Salomon. Les
chevaliers de l’ordre du Temple.


Quatre hommes fatigués et Billie.


Bors et Pelleas se tenaient d’un côté du
cercueil, Gwaine et Arthur de l’autre, cordes dans les mains. Billie vit son
père transpirer et grimacer de douleur tandis que centimètre par centimètre, ils
descendaient Kay dans le lieu où il reposerait à jamais. Billie ferma les yeux
et vit en esprit Percy, Balin et Berrant.


Et Kay.


Elle se sentait vide. Le matin même, son cœur
avait fait un bond lorsqu’elle avait aperçu un garçon grand et maigre aux
cheveux blonds. L’espace d’une seconde, Kay était revenu à la vie, mais il s’était
retourné et ce n’était pas lui.


« Kay n’est plus. » Cette pensée la
bouleversait ; comment cela était-il possible ? L’idée que ses souvenirs
de lui puissent s’estomper lui était insupportable, elle se forçait alors à se rappeler
le moindre détail de son anatomie. La pâleur de son teint, les reflets argentés
de ses cheveux, le léger duvet qu’il avait au menton. Et ses yeux. Elle était
sûre de ne jamais les oublier. Bleu outremer, ce bleu si intense.


Le cercueil heurta le fond de la fosse. Les
chevaliers lâchèrent les cordes.


« Kay, ne me laisse pas. »


Les autres se mirent en file indienne et
passèrent chacun à leur tour devant la tombe pour une prière silencieuse, un
dernier adieu. Vint le tour de Billie.


« Je n’y arrive pas. »


Arthur la regarda. Elle rougit de honte. Lui
avait bien enterré sa femme, comment pouvait-elle ne pas se montrer à la
hauteur ? Kay attendait ça d’elle.


– Allez, ma chérie, il est temps de lui
dire au revoir.


Mais elle n’arrivait pas à bouger. Elle fixait
le cercueil ; un petit éboulis de terre tomba sur le couvercle.


« Ne t’en va pas. »


« Billie. »


Elle sursauta et regarda autour d’elle, le
cœur battant.


– Billie.


Arthur lui tendit la main.


– Laissons-le reposer en paix.


Elle fixa alors le trou noir et ôta son
crucifix. Elle le retint au-dessus du vide, puis le laissa glisser et tomber
sur le cercueil.


Les autres chevaliers s’étaient alignés le
long de la grille. Elle les regarda un à un, et chacun lui répondit d’un
hochement de tête. Elle se sentit parmi les siens. Arthur était le dernier de
la rangée. Il passa ses bras autour d’elle et la serra fort contre lui. Elle
sentit son cœur battre avec vigueur contre le sien. Il embrassa ses joues
striées de larmes et lui murmura :


– Bienvenue chez les chevaliers de l’ordre
du Temple.
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Un ange déchu


Une héroïne sans reproche


Un baiser démoniaque


À quinze ans, Billie
est loin d’être une adolescente comme les autres, et encore moins une bonne
élève. Elle s’endort en classe, sèche les cours, oublie ses devoirs. Elle a des
airs de garçon manqué, avec ses cernes, ses bleus, ses cicatrices. Des amis, elle
n’en a quasiment pas.


Billie est chevalier de l’ordre des Templiers.


Sa mission : tuer les démons et les anges
déchus.


Alors, quand elle rencontre le charmant Mike, son
désir de liberté se réveille… Mais elle devra faire un sacrifice qu’aucun autre
Templier n’a accompli avant elle…
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